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PREMIERE  LETTRE 


DE  THOMAS  B0OT  au  ROL 


SIRE, 


EST  en  qualité  de  Cordonnier  de  votre  gracieufe  Majellé 
j’ufe  de  la  faculté  de  vous  faire  de  très  humbles , très 
nues , & très  libres  remontrances.  Ne  vous  fâchez  pas  , 

, fl  j’ofe  vous  dire  la  pure  pure  vérité  : Elle  ne  peut  vous 
iiifpeéle  , de  ma  part  î elle  coule  de  ma  plume  auffi  tranf- 
:nte  qu’un  criftal , auffi.  claire  qu’eau  de  roehe.  Ecoutez 
Sire , & Dieu  veuille  qu’elle  vous  convertiffe  î 
Vous  êtes  né  fous  une  bonne  étoile , fous  une  conllel- 
)n  bienfaifante  , & vous  en  avez  reçu  les  im- 
lions  à quelques  égards.  Fait  pour  être  l’objet  de 
loiir  & de  l’eftime  des  trois  Royaumes  par  la  bonté , 
pureté  , la  fainteté  de  vos  mœurs,  jamais  Roi  n’eut 
plus  chéri , ni  plus  digne  de  l’être  , fi  votre  aveuglc- 
it  , votre  ignorance  , plus  encore  votre  confiance 
ice  placée  dans  des  Miniftres  dévoués  à la  haine  publique 
l’infamie , n’éclipfoient  à tous  les  yeux  , n’effacoient  de 
s les  cœurs  votre  honne-hommie  & vos  autres  vertus.  Quel 
heur  5 Sire , qu’ayant  l’ainc  bonne  comme  vous  l’avez , 
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veus  n'ayez  avec  cela  refprit  de  Charlotte!  mais  îgn 
aveir^le^,  têtu  , comme  vous  êtes,  vous  êtes  chaque  j( 
iiéctfiité  à des  bévues,  à des  éearts  qui  font  votre  p 
& celle  vie  l’Empire. 

Vi^us  êtes  nê  iujet  & citoyen  , comme  moi , Sire.  Le  t 
d’hêrêditê  vous  a appellé  au  trône,  & c’eft  la  nation  c 
de  fon  ho?i  plaijiy  , l’a  établi  & confacré.  C’ell  le  choix  1 
du  peuple  An^lois  qui  a mis  le  fcept^'e  de  la  Grande- 
tagne  entre  les  mains  de  vos  peres , & c’eft  lui  qui  voi 
corÀevve  gTacîeî'Jc/fient.  Sachez  donc  que  , comme  la  prem 
lource  de  votre  autorité  vient  de  7wus  ^ vous  ne  deve 
faire  ufage  que  pour  jious.  Rappeliez-vous  nos  dre 
vos  devoirs,  vos  fermens  , ne  foyez  point  parjure. 

(^iiand  nous  difons  que  vous  etes  notre  Souverain  Lo) 
Roi  , nous  ne  prétendons  pas  dire  que  vous  foyez  n 
maître^  autrement  dit  que  nous  foyons  vos  Efcî;ives  ; i 
lavons  trop  bien  qu’en  nous  & non  en  vous , réfide  la  Ma 
de  fupréme  puiflance , & que  quand  nous  fiéchiffons  le  ge 
devant  l’idole  du  trône,  c’elt  moins  pour  i’honorer  , 
pour  nous  honorer  nous-mêmes. 

Voilà  des  vérités,  Sire,  qu’on  devroît  fans  ceiïe  1 
fonner  à vos  oreilles,  la  nuit,  le  jour,  le  foir,  îc  m 
& à toute  heure.  On  devroit  fur  - tout  ne  pas  vous  la 
ignorer  que  nos  peres  ayant , pendant  des  fieelcs,  c 
battu  pour  le  choix  de  leurs  tyrans;  ayant,  pendant 
fiécles , veriédes  torrens  de  fang;  ont  acquis  à leurs  enfa 
en  fe  les  choififlant , la  iheulté  de  les  abbattre , de 
punir,  ou  de  les  chalTer. 

Ce  vous  dis  la  vérité  telle  qu’elle eft.  Sire:  Encore 
eoup , ne  vous  fâchez  pas.  Ma  faqon  de  penfer  vous 
connue:  je  fuis  bon  homme,  comme  vous  favez;  je  pi 
fjonnement,  j’agis  bonnement,  j’écris  de  même,  je  fi 
Sire,  amoureux  fou  de  votre  perfonne.  J’ai 'pour  v^ 
Majdté  la  pafRon  la  plus  forte.  Votre  honneur,  votre  glc 
vos  intérêts  véritables , & ceux  de  votre  Royale  & Ele 
raie  Famille,  font  Tunique  objet  de  ma  penfée  5 vous' 
rcgiier  en  grand  Roi  ; vous  comporter  en  digne  Monar 
de  la  très  grande  Grande  Bretagne,  eft  le  but  de  tons 
defirs  ; vous  voir  riche,  puiHant,  heureux,  formidî 
à Tunivers  , eft  ma  feule  ambition. 

C’clt  d’après  ce  principe  & TafFeélion  tendre  que  je  v 
porte,  que  je  vous  parle.  Sire.  Encore  une  fois,  ne  v 
choquez  donc  pas  fi  je  vous  fais , en  ami , ees  pet 
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ntrances.  Elles  font  pour  votre  bien  ; Elles  partent 


ond  du  cœur  ; fouffrez  que  je  pourüiive. 
n donc  dit,  ou  voulu  dire,  Sire,  que  vous  n’ctes 
non  martre , mais  que  nous  fommes  le  votre , & que 
ne  vous  avons  mis  fur  le  trône  que  pour  procurer 
en  public.  De  nous,  & de  notre  garcieux  plailir  , vous 
i votre  dignité  & la  Couronne,  Vous  êtes  King  Aniîlois  , 
•n  King  Efpagnol , ou  Kmg  Franqois.  Il  s’en  faut  bien 
/ous  puilfiez  vous  mefurer  à leur  aune  ! A vous  défendu 
[ire  comme  difent  d’autres  de  vos  confrères  que 
iiîs  ne  tenez  votre  Couronne  que  de  Dieu  & de  votre 
ée.  y,.  L’épée  elc  bien  le  fondement  de  l’autorité  des 
)tes  Aliatiques  & Européens,  mais  non  des  Rois  de 
rande-Bretagne  , qui,  par  nos  conftitutions  , font 
urs  réputés  élus.  Nous  ne  préfentons  point , nous 


ois , comme  le  relie  des  autres  individus  de  l’erpéce 


line  , un  encens  impur  aux  idoles  du  defpotiime.  Nous 
les  né  peuple  libre  un  peuple  de  Souverains , un  peuple 
millions  de  fois  plus  jaloux  de  fa  liberté  & de  fes 
que  des  Rois  qui  ont  l'honneur  de  le  commander, 
mprenez  ,Sire , que  nous  ne  fommes  ni  Turcs , ni  Chi- 
. ni  Ruifes.  A vous  vraiment  défendu  de  prendre  là 
: deNaboth,  d’eRV05œr  le  cordon  , ou  de  faire  paOer 
es  oubliettes , comme  font , tous  les  jours  , les  def- 


de  l’univers. 


•us  ne  fommes  point  de  ce  nombreux  troupeau  de 
à qui  leurs  maîtres  mettent  un  mors  à la  bouche, 
.elle  fur  le  dos,  montent  deiïiis,  & les  font  marcher, 
U',  galopper  à leur  volonté  , Et  far  terre  ^ par  mer  ^ 
lY  monts  cp’  par  vaux. 

:ft-à-dire,  fi  vous  l’entendez  mieux,  Sire,  que  nous 
regardons  point  comme  tenant  de  la  race  de  ces  Rois  qui 
'lit  que  le  refte  des  hommes  eft  à leur  égard  ce  que  les 
lux , les  ânes  & autres  bêtes  de  charge  font  à l’égard 
lommes,  c’eft-â-dire  , des  animaux  dont  on  ne  fait  cas 
tant  qu’ils  rendent  de  fervlce,  & qu’ils  donnent  des 
Hjdités. 

and  le  Peuple  A.ngîois , Sire,  met  fa  couronne  fur  la 
d’un  Roi,  c’eft  à la  faqon  d’un  maître  de  bergerie  qui 
i houlette  entre  les  mains  d’un  berger  pour  paître  foa 
eau.  LotCque  celui-ci  s’endort  au  pied  d’un  hêtre, 
an  ormeau,  8c  que  le  loup  rapace  enleve  un  teiidcr 
an  , ou  uii  foible  agneau  , alors  au  maître  de  la  bergerie 
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permis  de  chafiTer  à coups  de  trique  le  pâtre  indolent, 
lâche,  qui  néglige  le  foin  du  troupeau  qui  lui  eft  copfi 
& ne  s’occupe  point  de  fa  garde. 

Vous  devez  lavoir  , Sire  , que  nous  ne  fommes  point  \ 
fujets , mais  que  vous  êtes  \q  notre ÿquQ  nous  ne  fomn 
point  laits  pour  'vous  ^ mais  vous  bien  pour  7wus  j q 
vous  vous  devez  tout  entier  à nous  ; que  vous  devez  él 
chargé  de  toim  nos  befoins , Enfin  que  vous  êtes  l’homme 
peuple.^  L'auiorite'  que  vous  avez  n’eft  point  la  iwtr 
mais  bien  la  notre  : plutôt  votre  autorité  eft  celle  de  r 
loix  ; il  faut  que  vous  leur  obeiifiez  auffi  bien  que  le  demi 
goujat  des  trois  Royaumes.  A proprement  parler  , nous 
vous  conftituons  notre  Roi , que  pour  les  défendre  & ' 
faire  regner.  Difons  mieux  : votre  unique  foin  doit  êl 
de  veiüer  & de  travailler  pour  les  maintenir.  Si  vous  vc 
counoiflicz,  Sire;  fi  vous  faviez  ce  que  vous  êtes  dans 
fait  & dans  le  droit  ; vous  conviendriez  quo  vous  dev 
être  l’homme  le  moins  libre,  & Te  moins  tranquille  de  v 
prétendus  Royaumes.  Difons  plus  : vous  conviendriez  q 
vous  êtes  un  Efclave  fait  pour  facrifier  fans  celTe  fon  rej 
& fa  liberté  pour  la  liberté  & félicité  publique. 

Voilà,  Sire,  ce  que  Bute  eut  dû  vous  inculquer  de  bon 
heure  ; ce  qu’il  eut  dû  meme  fourrer  dans  votre  tête  à gran 
coups  de  marteau.  Nous  favoiis  bien  que  cemiférable  Bi 
vous  a gate  l’efprit,  empoifonné  le  cceiir , vous  a prépa 
d’avanee^  à ce  funefte  gouvernement  qui  ternira  à jaim 
votre  mémoire.  Il  eut  mieux  fa’t,  Dieu  me  pardonne, 
nous  lui  en  aurions  de  l’obligation , de  vous  avoir  plul 
donné  l’éducation  d’iin  enfant  de  meûnier  , ou  de  vo 
avoir  appris  à faire  une  bonne  paire  de  foulicrs , coniî 
jefaj«,  que  de  vous  avoir  foiifflé  aux  oreilles  les  rêverii 
les  foirées  & les  ^natinées  du  dcfpote  de  la  Priifle  , qui  ne  vo 
conviennent  nuellement,  à vous , Sire  , lorfque  vous  hum 
l’air  pur  que  nous  humons  fur  cette  terre  de  liberté.  Q 
dans  vos  bicoques  & cahutes  de  Hanovre,  vous  ufiez 
puilTance  en  Sultan  de  Conftantinople,  ou  de  Maroc , àvo 
perm's  tout-là-bas.  Mais  ici,  nos  Sultans  font  nos  Efclavc 
nos  fommes  leurs  inaîtres.  S’ils  ne  font  pas  lenr  devoi 
s’ils  nous  déplaifent;  nous  leur  envoyons  le  fatal  corde 
L'aftaire  faite , ou  n’en  parle  pas  plus,  qu’on  ne  parle  d 
vieilles  claques,  vieilles  favates  qui  trouvent  dans  i 
boutique.  Si  nous  célébrons  par  après  l’anniverfairc  de  le 
fimefte  trépas , ce  n’eft  que  pour  rappeiler  à leurs  fuccelfeu 
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iitant  leur  en  pend  à l’oreille , s'ils  marchent  fur  les 
:s  de  leurs  prédéceffeiirs. 

)tre  Majefté,  Sire,  regardera  peut-être  comme  dur 
iiftère  ce  (j^ue  j’ai  l’honneur  de  lui  dire,  mais  c eft 

tant  la  vérité.  , t . « 

îpuis  deux  fiécles  nous  avons  eu  fix  révolutions.  Frenez 
garde,  Sire,  qu’en  ne  vous  condnifant  que  d’après  les 
’efls  perfides  de  ce  méchant,  & bête  brute  Bute,  & de 
amnable  féquelle  , la  feptîeme  n’arrive  en  vous^  : de 
vraiment , moi  perfonnellement , je  ferois  très  fâche  , 
e perdrois  votre  Royale  pratique  5 & le  cas  venant  qcc' 

> fuiîiez  renvoyé  en  Hanovre,  Dieu  me  damne  ! fi  j 3 
ois  vous  prendre  mefure  de  fouliers  a vous,  ni  a 
onne  de  'votre  famille.  Je  crois  , par  ma  foi,  que  lî 
e femme  Charlotte  portoit  culotte,  & vous.  Sire, 

lons , c’eft-à-dire  , fi  vous  m’entendez , fi  vous  etiez 
e Reine , & elle  notre  Roi,  les  chofes  n’iroient  pas  ü 

ment , ni  fi  pitoyablement  en  Angleterre. 

ui , Sire  , à Strelitz  , Charlotte  , faut  croire,  n’a  pas  eu 
Bute  pour  gouvernantes , car  elle  a plus  de  iens  commun 
votre  Majefté  5 & je  parie  bien  que  fi  les  paylans, 
oyards , porteurs  d’eau  , Galfatres  Mecklenbourgeois , 
oient  lui  faire  des  remontrances  pareilles  a celles  que 
s font  chaque  jour  les  Grâces,  les  Seigneuries  & les 
orables  des  trois  Royaumes,  fans  compter  les  Gazettes, 
enfe  vraiment  qu’elle  leur  feroitplus  de  raüons,  qu’elle 
it  moins  têtue  , moins  opiniâtre  que  vous , Sire.  Votre 
efté  , fi  elle  me  permet  de  le  dire  , a vraiment  la  tête 
i mulet.  Les  Bute  , les  Ncrth  & toute  l’infernale 
niange  vous  donnent  une  pâture  fi  Friande  , que  dufiiez- 
s,  je  crois,  perdre  tout  ce  que  vous  avez  vaillaift  au 
ide , qui  n’eft  pas  grand  chofe  , & dulTiez  - vous  enfiiite, 
.me  les  Stuart,  aller  demander  l’aumône  au  Roi  François 
Il  Pape , vous  aimeriez  mieux  le  facrifier , que  de  livrer 
;e  la  maudite  engeance  , maudite  canaille  qui  vous  en- 
•e  , à la  vindiéle  publique. 

.eprocher  à Bute  de  ne  vous  avoir  donné  aucune  connoif- 
le  ni  de  l’Etat , ni  du  peuple , ni  de  vous  môme , eft:  le 
ndre  des  crimes  à lui  imputer.  Mais  vous  avoir  fait  un 
ême  de  chercher  â changer  la  conftitution , â anéantir 
droit  & l’efiat  de  la  nation,  & toujours  vous  boimlier 
eille  au  cri  & à la  réclamation  de  vos  maîtres , voila  qui 
cent  fois  plus  criminel. 
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Vcrmeftez  ; Sire  , qu’avee  tout  le  rerpeél  & la  ve'ne'ration 
^ue  je  vous  dois,  toute  la  candeur  & franshife  dont  je  fuis 
capaoxC,  je  vous  rappelle  votre  origine , pnifque  perfonne 
ne  le  met  en  peine  de  vous  U rappeller,  peut-être  cela 
vous  rcra-t-il  i entrer  un  inftant  en  vouî-ünêine.  Vous  êtes , 
vous  le  fayez  bien  , un  de  ces  petits  Principaux  de  Germanie 
•[1^^ *oiier , ou  de  fe  vendre  aux  richés 
Puiuances  j du  noin  & de  la  race  de  cet  Antoine  Brunswick 
que  la  Czaiinea  envoyé  planter  des  choux  en  Sybérie  avec 
tonte  fa  famille  j un  homme  dont  nous  avons  Fait  ia  fortune 
aux  peres , & beaucoup  d honneur  en  les  payant  pour  porter 
la  couronne  de  la  Majeftiicure  Grande-Bretagne.  Voilà  ce 
que  vous  êtes  , Sire  : y a-t-il  donc  là  de  quoi  s’enfler  fi  fort , 
éz  de  faire  conime  font  ces  noua'^eaux  parvenus  qui  affeePent 
des  airs  de  Seigneur , parce  qu’ils  ont  ramaffê  des  éciis  au 
lervice  de  leurs  Maîtres , fouvent  en  les  pillant , volant , & 
les  redüifant  à la  fin  eux-mêmes  à la  beface  ? 

La  plus  grande  fottife  que  la  nation  Angloife  ait  jamais 
Faite  , eft  de  s etre  choifi  un  Roi  dans  une  Cour  médiocre , 
caxus  une  maifon  telle  que  la  votre,  Sire,  laquelle,  quel- 
qu’un a dit  être  fi  roturière  que  le  trône  meme  de  la  groji de  ^ 
Tnajeftiieufe  Grande-Bretagne  »’«  danoblir.  Nous  eufîions 
mieux  fait  de  reprende  à nos  gages  les  enfans  de  Jacques  îî  , 
ce  Chevalier  de  la  Vierge  , même  ce  bêta  de  Prétendant:  il 
eut  ete  a^  la  meffe  dans  fa  chapelle  j il  eut  bû  fa  bouteille 
à fon  aife  , & ne  lui  fut  peut-être  pas  tombé  en  tête  de 
troubler  l'Pdat  par  des  projets  d’ambition  j mais  il  eft  mort 
fans  lignée  , n en  parlons  plus.  Pourtant,  fi  fon  frère  an 
bonnet  rouge  étoit  plus  capable  de  progéniture,  & voiiloit 
échanger  une  ealorte  pour  une  couronne;  ferions  nous  donc 
tant  "mal  de  le  prendre  chez  nous  ? Je  vous  le  demande, 
Sire? 

On  ne  doit  pas  vous  cacher  qu’on  ap perçoit  clairement  dans 
les  Hanover  & dans  vous  fin-tout.  Sire,  une  tendance  fen- 
fible  à une  autorité  illimitée  & defpotique.  Vos  pères  ont 
commencé  à ourdir  la  toile  ; & vous  la  poiirfuivez.  George  I, 
fi  je  ne  me  trompe,  jetta  un  coup  d’œil  fur  l’Angleterre,  & 
entrevit  de  loin  les  fers  du  defpotifme  ; George  II,  fit  un 
pas  de  plus,  il  chercha  à les  faire  porter  à la  Nation.  Vous 
Sire,  vous  George  III,  vous  cherchez,  à ce  que  je  vois, 
à fl  bien  l’enchaîner , que  de  fa  vie  clic  ne  fe  puilfe  eiépétrer. 
Serez-vous  alfez  fin  pour  réufiir?  C’eft  ce  que  je  ne  fais 


. Mais,  Sire,  n’oubliez  de  vos  jours  que  Charles  I, 
it  fur  un  échafaud. 

hiGore  un  coup.  Sire,  ne  vous  fâchez  pas  : je  parle, 
ime  St.  Paul , la  bouche  ouverte.  L’amour  ardent  que 
ous  porte,  m’engage  à vous  ouvrir  mon  cœur  &à  ne 
i vous  cacher.  Vous  ne  trouverez  pas  mauvais , je  penfe., 
je  continue  à vous  parler  avec  la  même  franchife. 

>n  vous  diilimule  la  nature  de  l’autorité  Monarchique 
;loife  : on  étouffe  la  voix  refpeftable  de  la  nation  déjà 
uis  trop  long-tems  vouée  à un  honteux  & dangereux 
•ris , & on  vous  préfente  fous  les  couleurs  les  plus  trai- 
fes  les  attraits  féeiuéteurs  du  defpotifrne  : ou  vous  fait 
hoiij  on  vous  réduit;  on  vous  tend  des  pièges  par  les 
c points  de  vue  qu’on  vous  préfente  ; on  vous  entraîne' 
ncibleineiit  avec  la  nation  dans  un  liibyriothe  inextrl- 
e,  peut-être  dans  un  abyme  profond;  Eh!  Sire,  vous, 
eous  en  appercevez  pas  î 

bon  Sire  ! ô pauvre  George  ! Qiiellcs  vipères  tu  réchauf- 
en  ton  feio  ! (fuels  monftres,  quels  Miniftres  ffégent 
s ton  confeil  ! ils  t’aviliffent,  te  deshonorent  & desho- 
mt  la  nation  : iis  écrafent  le  peuple  , le  pillent , îe 
nt,  lui  préparent  des  chaînes  & des  impôts  : t’expofent 
i les  tiens  â tous  les  dangers  imaginables , en  te  troiii- 
: fur  tes  devoirs  , fur  tes  droits  & fur  ceux  de  la  nation, 
il  pofîîbleqiie  tu  ne  piuffes t’arracher  âla  réduction,  6c 
tu  boives  à grands  traits  le  poifon  fiineffe  ? 
y a,  à préfent,  trente-fix  heures  & un  quart,  moii- 
en  main  , qu’un  Shérif  d’un  gros  bourg  vous  a préfente, 

, au  Palais  de  Charlotte  , Bute  , Stormont  & Compa- 
préfens,  une  adreffe  comme  on  vous  en  préfente  tant., 
z-vouspris  la  peine  de  la  lire?  Crainte  que  vous  n'  f 
: pas  jetté  les  yeux  , je  vais  vous  en  citer  quelques  traits 
7olee.  Prêtez  attention,  Sire,  peut-être  vous  compren- 
• • • • 

Sous  le  régné  des  quatre  Princes  de  la  funeffe  maifon 
rt,  il  a été  fait  par  ces  Monarques,  foibles  comme 
, ambitieux  comme  vous , de  tentatives  fréquentes 
■ renverfer  nos  loix , abolir  les  Parlemens , & s’.ittri- 

' par  la  force  une  autorité  fans  frein  , un  pouvoir  fans 
es. 

Leurs  fucceffeurs  inftriiits  par  les  revers  répétés,,  & 
;rte  finale  de  cette  famille  , paroiffent  avoir  adopté  , â 
que  delà  révolution,  uii  fyffêrne  d’attaque  plus  doux  , 
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mais  non  moins  dangereux.  Depuis  ce  tems , aux  ufurpa- 
tiens  violentes , aux  hoftilités  contre  le  Parienient,  la  poli- 
tique dominante  a été  de  fubllituer  les  arts  de  la  leduétion, 
& enintroduifant  dans  les  alieinbiées  nationales  une  dépen- 
dance corrompue  , d’emanciper  virtuellement  la  couronne 
& de  la  ibnftraire  à tonte  cfpéce  de  reflrainte. 


Depuis  que  nous  avons  appelle  les  Hanover  au  trône, 
à très  peu  d’exceptions  & de  très  courts  intervaies  près  , la 
corruption  a été  ouvertement  le  principe  de  notre  gouverne- 
ment. Il  y a long-tems  que  la  partie  fage  & vertu eiife  de  la 
nation  a entrevu  la  tendance  de  ce  fiiirefte  lyftêirie,  & 
qu’e'le  en  gémit.  Mais  auüilong-tcins  que  la  reftanration  de. 
la  lignée  Stuart  a été  un  évenementà  peu  près  probable  , le 
retour  du  derpotisme  démalqué  étoit  un  danger  imminent 
contl  e le  quel  i’impriidcnce  n’enviiagea  de  remède  que  dans 
le  parti  qu’elle  prit  de  fomenter  l’inHuence  de  la  Cour. 

“ Dans  les  derniers  tems  , dans  ces  jours  de  fuccès  où  la. 
vanité  & la  profjierité  nationales  étoient  portées  à leur 
comble  , arixtcr  le  torrent  de  la  corruption  eut  été  une  ten- 
tative vaine  & infrucliieiile.  Mais  aujourd’hui  que,  parla' 
fottife  & rinfatiiation  inexpreü.bles  de  vos  coiifeüs,  ce  pref- 
tige  celft  5 aujourd’hui  que  nos  provinces  de  l’Amérique 
font,  lans  eîpérance  de  retour,  démembrées  de  l’Empire; 
aujourd’hui  que  nos  propriétés , notre  liberté  plus  chère  que, 
la  vie,  font  txpofées  a toutes  fortes  de  dangers  ; que  nos 
anciens  ennemis,  nos  irréconciiiables  rivaux,  aidés  par 
l’allié  qui  etoit  jadis  noh'e  ami , encouragés  par  prefque  tou- 
tes les  Puilfanccs  de  l’Europe,  infultent  hautement  & bra- 
vent orgueilieufemeiît  ce  malheureux  pays  ; où  courbés 
fous  le  faix  énorme  des  dettes  publiques , la  fubhance  natio- 
nale s’évapore  rapidement  & à vüe, d’œil;  aujurd’hui  que 
notre  population  diminue;  que  notre  agriculture,  notre 
induftrie , notre  commerce,  notre  navigation,  ces  quatre 
aliinens  fi  néceffaires  a notre  })rofpérité  & meme  à notre 
exiftence , font  réduits  arien  & prefqiie  étouffés;  que  nous 
voyons  le  défordre,  la  confufion  , la  corrurtion  , h mifere, 
la  défoiation,  en  un  mot  toutes  les  calamités  prêtes  à fon- 
dre fur  nous  & confommer  notre  ruine;  auiourd’hui  où 
nous  apperctvons  clairement  les  chaînes  du  delpotifme  le 
plus  accablant  fe  préparer  de  tous  côtés,  & s’avancer  à 
grands  pas.  . . Il  eft  évident , Sire,  que  le  fyftêmè  de  cor- 
ruption eft  parvenu  a fon  dernier  dégré  de  maturité,  & que 
U crife  de  notre  cuiillitution  viciée , ou  bien  une  dilfolutioii 
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itiqne  fera  l’effet  inévitable  de  notre  négligence  Sz  le 
Liltat  affiiré  diifyftême  odieux  que  vous  ont  perfidement, 
itreufement , Jéfuîtiqiiement  fuggéré  les  aines  damnées 
votre  Confeil.  “ 

luel  tableau,  Sire  que  celui  de  notre  fituation  aduelîs  ! 
el  eft  le  vrai  Anglois  qui  peut  l’examiner  fans  frémir? 
Confidérez  avec  moi  la  Grande-Bretagne  dans  fou  vrai 
nt  de  vue.  Ce  n’efl:  plus  cette  fère  & noble  Puiffance, 

, n’a  guère  la  première  fur  toutes  les  mers , fe  croyoit  en 
t de  balancer  feule  par  fes  forces  navales  toute  la  marine 
l’univers  \ d’être  le  levier  du  monde  j de  préparer  les 
oliitions  5 de  promener  fur  fes  bottes  le  deftin  des  nations, 
is  une  Puiffance  qui  dans  ce  moment  fe  trouve  précifé- 
iit  marquée  pour  la  chaife  , détournée  par  le  limier  du 
.ipeaii  qui  l’abandonne  , comme  vons  l’a  dit  ccnfideni- 
it,  n’a  guère  long-tems  , votre  ami  Lord  Shelburne  ; 
Puiffance,  qui,  à cette  heure  , dcmfe  la  danfe  de  mort  ^ 

'■  Puilfance  dont  l’Empire  eft  relferré , la  fuprématie 
pfée  j dont  les  flottes  ne  font  plus  dominatrices  des  mers  \ 
t les  armes  ne  font  pas  invincibles  fur  terre  ; une  Puif- 
ce  écrafée  fous  le  fardeau  d’une  dette  immenfej  envi- 
née,  preffée  de  légions  d’ennemis  ; fans  un  feul  ami , un, 

1 allie  ; une  Puiffance  dont  Phonneiir  des  confeils  eft 
'i , ainfi  que  celui  de  fes  armes  ; une  Puiffance  enfin  :i 
.ftruefion  de  la  quelle , vos  Miniftres  , Sire  , ont  appelle 
novoqué  l’anathême  & la  vengeance  de  toutes  les  na- 
is. 

l y a long-tems  qu’on  les  aceufe  d’être  mal  intentionnés 
r la  patrie,*  de  fe  réjoüir dans  le  fond  du  cœur  des  dc- 
res  publics  i de  ne  chercher  qu’à  entraîner  la  ruine  de 
Irande-Bretagne  ; d’être  non  feulement  des  organes  in- 
îs  d’un  Roi  qu’ils  fiibjuguent,  mais  des  traîtres  qui  ven- 
ue même  prince , après  l’avoir  aveuglé,  & ne  profitent 
a confiance  & de  fa  foibleffe,  qnepoiir  s’enrichir  , en  le 
npitantliii  & fes  peuples  dans  des  dangers  que  l’infamie 
leut  que  rendre  encore  plus  douloureux, 
y a long^  tems  aufîi , Sire  , qu’on  dit  que  le  Parlement  & 
s , avez  de  beaucoup  entrepaffé  votre  pouvoir  depuis  la 
heureufe  contf  ftition  de  l’Amérique,  que  le  Parlement 
tout  compoféiles  répréfentans  du  peuple  Anglois  jouoit  ^ 
irce  odieufedes  valets  maîtres,  & facrifioit  l’intérêt  de 
eommétans  à votre  ambition.  Sire,  & à celle  de  vos 
liftres  j que  dans  le  cas  d’un  pareil  abus , le  peuple  avoit 
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droit  de  retirer  un  pouvoir  aufTi  maladminlftre  , parce 
lui  i'eul  appartient  la  décilion  d’une  guerre  comme  celle  de 
rAinérique  , & de  tout  autre  événement  qui  intéreffe  l’Em- 
pire , en  la  qualité  de  législateur  fupréme  & de  premier 
fondateur  de  la  confritiition  Angloife.  Mais  il  faut,  Sire, 
que  la  futife  & l’aveuglement  de  la  nation  foient  à leur  com- 
ble , pour,  dans  la  plus  extrême  détrelTe,  donner  tête  baillée 
dans  les  pièges  que  lui  tend  l’avidité  , l’orgueil,  l’impéritie 
de  fes  adminiftrateurs. 

Quelle  farce  fe  joüe  à cette  heure  à nos  dépens  dans  le 
monde!  Quels  Adeurs  ! & votre  Majefté  y fait  le  premier 
rôle  , Sire  ! 

Deshonorés  par  une  guerre  inteftine  ; humiliés  par  de^ 
défaites  honteiifes  ; mépriféspar  nos  ennemis  ; délaifféspar 
nos  alliés  ; honnis  par  tonte  l’Europe  à qui  nous  fervons  de 
Spectacle  ; affaiblis , ruinés , accablés  fous  le  poids  des  dettes 
publiques,  nous  n’entrevoyons  de  reffource  que  dans  une 
révolution  qui  écrafera  à jamais  la  nation,  la  diferéditera 
pour  toujour  aux  yeux  de  l’univers  , & accélérera  peut- 
être  la  diffoîution  entière  de  l’Empire. 

On  diroif,  Sire  , qu’il  entre  dans  les  plans  de  vos  perfi- 
des & inconfidérés  Miniftres  de  ternir  votre  gloire  & celle 
de  la  nation  , en  lui  attirant  fur  les  bras  une  guerre  prefque 
univerfclle  ; en  lui  fefant  perdre  des  batailles , prenfire  Tes 
finttes  > & Idmtraînant  invinciblement  dans  la  cruelle  né- 
celîité  de  faire  à jam  ûs  une  paix  honteufe*  Le  cri  e'I:  univer- 
fel  contre  eux  : qu’on  les  livre  aux  loix  : qu’on  féviffe 
eontr’eux  en  tonte  rigueur  : que  leur  tête  foit  le  prix  de 
leur  perfidie  , de  leur  trahifon , de  leurs  coneufiions. 

Depuis  plus  de  quatre  ans , ils  bercent  traîtreufement  la 
nation  du  plus  chimérique  & plus  abfurde  elpoir  fur  la  re- 
duétion  de  l’Amérique,  & en  fomentant  la  révolte  & le 
trouble,  la  jettent  dans  un  labyrinthe , une  détreffe,  un? 
mifêrc  inexprimables.  Téméraires  & criminels  qu’ils  font, 
an  moment  on  la  raifon  , la  prudence  , la  force  des  événe- 
mens , & par  deffus  tout , le  foin  de  notre  propre  fureté, 
de  notre  exifience  même,  nous  obligent , fous  peine  d’en 
être  vidiraes,  à garder  la  modération  la  plus  ftride  , ik 
vont  nous  montrer  ouvertement  fous  un  autre  afped  5 ils 
vont  rompre  perfidement  en  vifiere  avec  nos  plus  chers  & 
plus  anciens  alliés..  Quelle  témérité  ciimiiielle  ! (quelle 
jmpradence  puuiirabis  ! 
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Q^iic  vous ^ Sire  ^ oii  plutôt  vos  perfides  xVîiuifl^îes  preii- 
nt  fur  eux  de  redreüer  u coups  de  canon  les  prétendus 
iefs  de  la  Grande-Bretagne  ; que  par  l’abus  le  plus  incon- 
vable  de  la  faine  raifon  , ou  plutôt  par  un  efprit  de  colère 
de  vindicte  perfonelle  , ils  s’efforcent  à rendre  toutes  les 
lifTances  ennemies  de  l’Angleterre  ; une  pareille  conduite 
it  être  envifagée  comme  un  des  plus  grands  abus  du  poii- 

ir,  comme  la  fubverfion  totale  des  ioix  conftitutives , ^ 

l’iifiirpation  la  plus  dangereufe  pour  la  liberté  & pro- 
iété  Britanniques. 

O de  grâce,  rétiéeliiffez  férieufement  une  fois,  Sire, fur 
conduite  de  ces  lâches  complaifans , mercenaires  valets, 
is  efeaves , fabricateurs  de  tous  les  maux  que  nous  fouf- 
nis,  devenus,  au  vû  & üi  de  la  nation  inJignée,  les 
aux  de  la  patrie  , les  deftrudenrs  de  leurs  concitoyens, 

, coopérateurs  perfides  de  l’affreux  defpotifme  fous  le  quel 
cherchent  baffementâ  nous  courber , contraints  de  dévo- 
r en  fecret  tout  ce  que  l’opinion  publique  a d ariier  , tout 
que  le  juttement  national  & étranger  a de  flétriffant;  ^ 
vous  raviffent  l’amour  du  peuple,  vous  expofent  à tous 
s dangers  ; j’ajoûte  : vous  aviliffent , vous  deshonorent 
X yeux  de  toutes  les  nations  ! 

Je  vous  l’ai  dit.  Sire,  je  vous  le  répété:  vous  feriez 
;ne  de  l’amour  & dereftime  des  trois  Royaumes  , fi  vous 
;tiez  , ni  fi  aveugle , ni  fi  têtu , & fi  , au  lieu  de  laiffer  le 
aon  de  l’Etat  entre  les  mains  de  gens  traîtres , ignares, 
ibitieux  & avides , vous  le  confiez-à  des  perfonnes  qui 
îîitent  à jufte  titre  l’hommage  de  la  plus  faine  partie  de 
nation,  par  leur  intégrité , leur  défintérefirement , leurs 
mières.  Ce  n’eft  par  des  North  & des  Butes , mais  des 
chmond,  des  Rockingham  qu’il  vous  faut , Sire. 

Toutes  les  mains , tous  les  pieds , tous  les  bras , tout 
corps  des  Bretons  , de  itiir  cœur,  & leur  ame  & leur 
urfe  , tout  eff:  au  fervice  de  leur  lù'ng  , lorfqu’il  a le  bon 

is , la  fagçlTe  , le  patriotifme  qu’on  recjuiert  en  lui , & 

’il  convient  qu’il  ait  pour  conferver  la  dignité  & la  fuprê- 
itie  de  l’Empire.  Mais , lorfque  toutes  fes  vues , & tous 
5 plans,  Gomme  les  vôtres  , Sire  , ou  plutôt  ceux  de  la 
nuption  de  vos  M in i lires , ne  tendent  qn’à  l’iifurpation, 
fubverfion  des  ronftitutions  , des  droits  de  tous  les  or- 
es, des  droits  effe/itiels  de  la  nation  , de  fes  vceiix,  de 
; iüix  fondamentales  : alors  le  cri  d’autant  de  millions  de 
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voix  qu’il  y a d’ames  dans  la  Grande-Bretagne  fe  fait  enten- 
dre : cri  piiifTant  ! c’eft  la  voix  du  tonnerre.  Le  Khi§;  a beau 
chercher  à l’étoiuTer,  il  faut  (iu’il  ait  l’oreille  bien  dure  s’il 
n’cn  eft  pas  frappé  ! 

Je  finis,  S ire,  cette  lettre  déjà  trop  longue  pour  que 
vous  ayez  aftez  de  patience  & de  courage  pour  la  lire  tout 
au  long,  d’une  fois,  en  vous  aiTurant  de  rechef  que  j’ai 
pour  votre  peribnne ’i’afrecfion  la  plus  tendre,  que  je  brûle 
de  zélé  pour  votre  iervice  , & quejeprens  le  plus  vif  inté- 
rêt à tout  ce  qui  cous  regarde.  Tous  les  jours , je  fais  des 
vœux  au  ciel  pour  qu’il  touche,  qu’il  remue  votre  cœur  , 
qu’il  éclaire  , qu’il  illumine  votre  efprit  , fur^tout  pour  qu’il 
vous  inlpire^  lafalutaire  penfée  «le  cliafîer  loin  de  vos  yeux 
tous  ces  traîtres  de  Minières , corrompus  , gâtés , & qui 
TiC  valent  feulement  pas  la  peine  que  le  DiaMe  les  emporte. 

Q.ue  Dieu  , que  la  nation  leur  pardonne  : mais  il  eft  tems 
& très  tems.  Sire,  de  les  oter  de  place,  li  vous  voulez 
élever  uü  autel  à votre  gloire,  fatisfaire  , tranquiiifer  les 
efprits,  calmer  l’cftervercence  du  peuple,  regagner  enfin 
dans  les  cœurs  la  confiance  qu’il  eft:  naturel  de  placer  en 
vous  en  vous  confidérant  comme  le  gardien  né  de  la  liberté 
& félicité  publiques! 

Craignez  les  regrets,  craignez  les  remors,  Sire:  redou- 
tez fur-tout  la  maiédiélion  de  la  nation  : qu’elle  ne  voiis< 
accompagne  pas  dans  la  tombe  î. 

De  votre  gracieufe  Majefte , 

Sire , 


Le  très  humble  Serviteur 
Thomas  Boot  Cordonnier- Royal. 


P*  S.  Je  fonhaite  de  tout  mon  cœur  que  votre  Majefte 
faffefon  profit  de  ce  que  j’ai  pris  l’ingéniie  & franche  liberté 
de  lui  dire.  Si  je  n’ai  pas  tniit-à-fait  le  malheur  de  lui  plaire, 
éi:  fi  elle  veut  gracieufement  entretenir  une  correfpondance 
fam'fièrc  avtc  moi,  j’aurai  l’honneur  de  lui  faire  part  de 
tems  en  tem<^  de  mes  petites  lumières  & de  mes  foibles 
confeils.  Kn  réc'*mppnre  , je  ne  demande  autre  chofe  , fi  non 
que,  ma  femme  fe  trouvant  groflede  fon  premier  enfant  (& 
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:e  â tont-e  heure , il  plaife  à votre  MajeO  é , Sire , lorfqii’il 
•venu  au  monde , de  le  tenir  au  battiiie  avec  votre  digue 
me  , l’aimable  Charlotte.  Cette  faveur  ajoutée  à celle 
vous  m’avez  faite  d’être  votre  Cordonnier  Royal , ne 
rra  que  me  porter  enfuite  , en  qualité  (le  v^dre  compère, 
oufer  vos  intérêts  auffi  chaudement  que  le  plus  chaud 
int  de  votre  Miniftêre.  Vous  me  devez  cela  , Sire.  11  y a 
[ ans  que  je  vous  fais  crédit,  & dix  que  je  travaille  pour 
s.  Cette  grâce  me  fera  cent  fois  plus  précieufe  que  ü 
e MajeRé  me  fefoit  Duc  & Marquis , & ^Lord  Chaîi» 
er  , & Lord  Tréforier  & Lord  de  l’Amirauté. 

Adieu,  Sire,  Dieu  Sauve  le  Roi  & 

Li  fabrique  ! 

— ■ J.  ■ ...r— -I” r 

SECONDE  LETTRE 

Du  ROI  A THOMAS  BOOT. 

MI  Boot,  tu  me  dis  dans  ta  lettre  des  chofes  cho- 
ntes , auftères , féches , dures  à l’oreille  5 des  chofes  ca- 
les , fl  j’avois  de  labile,  de  me  donner  la  jaunilTe  , de 
mettre  en  furieufe  colère  contre  toi , ft  je  ne  connoilTois 
)nd  ton  ingénuité,  ta  franchile  , & ne  favois  vraiment 
: tu  parles  de  l’abondance  du  cœur,.  Non  obftaiit  , je  ne 
fâcherai  pas  , puifque  tu  m’en  pries:  mais,  une  autre 
; pourtant,  ne  fois  ni  fi  tranfparent,  ni  fi  clair  : 011  ne 
pas  des  fotifes  fi  ouvertement  aux  gens. 

Iprès  tout , que  je  fois  né  fous  une  bonne  ou  mauvaife 
le , qu’cft-ce  que  cela  te  fait  ? Que  Je  fois  têtu , opiniâtre, 
ne  regarde  peiTon ne , chacun  a fa  tête  dans  le  monde: 
2 je  n’aye  pas  autant  de  génie  que  toi,  qa  peut  être: 
à ma  ho7îne  homnie  ü manque,  comme  tu  dis,  refprit 
Charlotte  ,'  à la  bonne  heure  : elle  l’a  excellent  â la 
•ité,  & tel  que  je  le  fouhaiteroN  à tout  Anglois  & An- 
ife  de  l’Angleterre.  ' ^ ^ _ 

lue  je  Cois  fournis  aux  îoix  comme  toi  , fujet  aux  îoîx 
nme  toi,  c’eft  ceuu’un  tas  d’impertiiiens  barachent  tous 
jours  dans  des  comités  & fur  les  traiteaiix  Parlemen- 
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taiies , & viennent  eiifnite  me  baracher  en  face  : mais  îainais 
aucun  de  ces  baracheurs  ne  me  i’a  ü iinpertinemment  hara- 
che  comme  tii  me  le  baraches.  Jamais  perfonne  n’a  euPef- 
frontrie  de  dire,  comme  tu  dis,  que  le  Souventin  Lord 
GeorgellL^it  des  maîtres , qu’il  foitleur  valet , tu  dis  plus  : 
leur  elclaye.  Je  fais  comme  toi  que  , du  bon  piaiiir  du  peu- 
ple Anglois,  mon  grand  grand  père  a été  appelle  au  trône  : 
mais  en  vertu  de  cet  appel , j’ai  droit  par  ma  nailfance  à la 
Couronne  , & on  ne  peut  me  l’ôter.  Tu  dis  que  les  Anglois 
ont  la  raculte  de  punir  d’abattre , ou  de  chaffer  le  Sou-- 
ycram  lord  le  Koi  , c’étoit  bon  autre  fois,  & du  tems  des 
imbecnes  ^tiiart  : mais  aujourd’hui  c’eft  autre  chofe.  Tu 
dis  que  je  fuis  King^  Anglois  , je  le  fais  bien,  puifquêc’eil 
inon  pays:  va,  fi  j’étois  King  dt  tout  autre  endroit,  je 
t allure  que  je  donnerois  de  bons  coups  d’efcourgées  à ccs 
taquins  de  rOppofition  qui  ne  criaillent  fi  fort,  fans  ceiïe, 
contre  moi  & mon  atlmiiuftration , que  parce  que  je  n’ai 
pas,  chaque  jour  un  Marquifat,  ou  cent  mille  livres  Ster- 
ling a leur  donner.  Tu  te  mets  en  frais  inutilement  pour 
me  prouver  ce  que  je  fuis  & ce  que  je  ne  fuis  pas:  je  fais 
comme  toi  que  je  ne  fuis , ni  Roi  de  Pruffe  , ni  Sultan  , ni 
Czar  5 mais  le  tems  eft  un  grand  maître  qui  apprendra  tou- 
tes chofes. 

Tu  dis  que  Lord  Bute  m’a  empoifonné  , gâté  5 tu  te  trom- 
pes : j’ai  de  grandes  & de  très  grandes  obligations  à cet 
homme  7 ce  que  tu  dis  de  lui  me  dcplait  infiniment:  je 
l’aime  de  tout  mon  cœur  ; c’eftlaplus  belle  ame,  le  plus 
brave,  le  meilleur  citoyen  des  trois  Royaumes. 

Tu  te  déchaînes  comme  un  enragé  fiir  mes  Miniflres  & 
mon  Conleil:  mais  tu  ne  connois  pas  comme  moi  le  rare 
mérite  & les  talens  fiipérieurs  des  perfonnages  à qui  je 
nonne  ma  confirmce.  Ce  font  tous  , chacun  des  Phénomènes 
en  leur  genre,  des  miroirs  de  fidélité,  de  fagefie,  deprii- 
dence  , de  défintèrefrement.  Bute,  par  exemple,  de  oui 
tu  dis  tant  de  mal,  eft  la  candeur,  la  probité,  la  fimplicité 
même.  Stormont  eil  à la  fois  le  plus  fage  Miniftre  , le  plus 
grand  politique,  l’homme  le  plus  verfé  dans  les  intérêts 
des  Cours  qu’on  puiRe  trouver.  Sandwich  *efi:  la  perfonne 
la  plus  ca pablejqui  exifte  pour  mener  la  marine  de  ia^Grande- 
^ irapper  de  grands  coups  fur  celle  de  nos  enne- 
mis. Germaine,  ah!  Ami  , le  grani  perfonnage  ! Si  les 
troupes  Britanniques  ont  hoiiteufement  mordu  la  pouflière 
en  Améiique  , je  fuis  Lien  lur  (jiie  ce  n’eil  pas  fa  faute , mais 
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îeîîe  de  ce  lâcbe  Eurgoyne  qui  a mis  îaehemeut  ks 
; bas , parce  qu’ii  n’a  pas  de  cœur.  Pour  Noj  th  cet  in- 
arable , ce  génie  profond  , ce  favant  calculateur , c’eit 
c 77€C  plus  ultra  de  tous  les  gens  à trouver  pour  être 
5 avec  gloire  à la  tête  tl’une  trésorerie.  C’cR:  bien  , mon 
le  Gibraltar  de  la  Finance,  comme  Sandwich  rell:  de 
arine , Germaine  de  la  Guerre  , & Storniont  de  la  Polî- 
. Ab  I les  grands  hommes  , tous  tant  qu’ils  font  ; ceux 
n difent  du  mal  , ont  bieR  tort  ! & toi,  Thomas,  je 


den  que  tu  n’cs  que  l’écho  des  pamphlets , des  rnauvai- 
ngues  & d’un  tas  d’impertinens , gens  mai  famés , qui 
roient  les  voir  porter  la  tête  à l’échafaiit.  Mais  l’écha- 
fe if  point  pour  de  fi  braves  Miniltres,  qui  me  font  ü 
aés , qui  ont  des  intentions  ii  pures  & qui  font  toujours 
bon  accord.  Ils  font  de  leur  mieux  pour  mon  tcrvice  & 
lilfcment  de  ma  famille  , je  leur  ferai  dévoué  jufqu’à 
)rt. 


Ifuretoi,  Mon  ami,  la  boulTole  de  l’Etat  ne  peut  être 
de  meilleures  mains  que  celles  à qui  je  l’ai  confiée. 
Miniftres  font  des  Phœnix  de  capacité,  de  lumières, 
eufe  la  Grande-Bretagne  d’être  gouvernée  par  eux  & 
noi  ! ah!  que  nous  faurons  bien  terraiTer,  pulvérifer 
îombreux  ennemis , & remplir  l’univers  de  la  terreur 
nniqiie  ! nous  gémÜTons  en.  ce  mernent  des  défailres, 
aalhciirs,  delà  décadence  & même  de  ranéantiifement 
qui  femble  menacer  l’Empire,  mais  ce  n’eft  qu’un 
e paffager  , & qui  nous  fait  craindre  8z  qiiifc  diiiipera 
in.  Avec  l’aide  de  Dieu  & faffiftance  des  bons  confeils 
es  dignes  Miniftres,  j’efpère  bien  retirer  la  Grande- 
igne  de  l’humiliation  &:i’opprobre  où  une  nuée  d’enne- 
igués  enfemble  veulent  méchament  la  plonger.  Je  me 
: d’avance  du  fuccès,  comme  auffi  de  faire  grandement 
itir  ceux  de  nos  plus  acharnés  qui  cherchent  à nous 
:r  le  coup  de  grâce.  Je  me  propofe  bien  de  les  mener 
ne  de  petits  garçons  le  fouet  à la  main.  Ils  préparent 
cerges,  mais  c’eft  pour  eux. 

1 autre  fois  , Ami  Thomas,  je  reviendrai  aflx  divers 
:s  de  ta  prolixe  lettre.  En  attendant,  crois  que  j’ai  les 
leiîies  dirpofitions  pour  la  Patrie  ; que  mon  cœur  natu- 
m nt  droit  & fenfible  briiîe  du  plus  pur  zélé  pour  les 
; intérêts  de  l’Etat  , qu’en  qualité  de  premier  Citoyea 
e nation  libre  , je  ne  m’intèrefte  qu’à  fa  dignité , fa  feü- 
fa  gloire  î & que  loin  de  chercher  à lui  forger  des  fers, 
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& eîever  fur  les  débris  de  la  liberté  un  trône  au  defpotifme 
& à la  tyrannie , perfonne  n’a  plus  d’horreur  que  moi  pour 
une  autorité;  fans  bornes , pareille  à celle  qu’exercent  en 
Ruflie  & en  Turquie  les  Czars  & les  Sultans. 

Avant  de  finir , je  dois  te  dire  que  nous  venons  de  con- 
clure un  Traité  en  bonne  règle  avec  la  Cour  de  Vienne  , & 
que  nous  tenons  l’Empereur  dans  notre  manche.  Nous  lui 
ju'omettons  un  fubfide  d’un  million  Sterling  par  année: 
& lui  , de  fon  côté  , nous  promet  d’attaquer  la  France  par 
les  parties  les  plus  fenfibles  ^ par  l’Alface  , la  Lorraine , par 
exemple.  Il  nous  promet  en  fus  de  retirer  les  barrières  des 
Pays-Bas  des  mains  des  Mynheers , & de  nous  prêter  vingt- 
mille  hommes  de  fes  troupes,  qui  joints  à cinquante  mille 
Hanovriens , j’enverrai  fondre  à l’improvifte  fur  ce  chenil 
de  Hollande.  Je  veux  jetter  ce  morceau  de  terre  dans  la 
mer. 

Je  dois  t’avifer  de  plus  que  cette  impudente  nentyalitê 
armée  dont  toutes  nos  Gazettes  ont  tant  parlé  , s’en  va  en 
fumée  ; j’ai  toujours  bien  dit  que  c’étoit  de  la  crème  foüet- 
tée.  Je  n’en  ai  jamais  eu  peur  , au  moins  ! & à l’heure  qu’il 
eft,  je  la  crains  moins  que  jamais.  J’ai  requ  Dimanche  une 
lettre  très  belle  de  la  Czarinc  dans  la  quelle  elle  méfait 
mille  complimens , mille  poiitclTes,  & promet  de  m’envoyer 
des  pelleteries  fuperbes  , & une  pelilTe  charmante  pour 
l’hiver  prochain. 

Le  Roi  de  Dannemarh  a invité  mon  fils  î’Evêque  d’Ofna- 
briick  à aller  palfer  les  premiers  jours  du  Printems  à fa 
cour.  Le  Roi  de  Suède  fur  unfimple  petit  billet  que  je  lui 
ai  écrit  de  ma  main  , a frappé  de  l’épée  & décoré  du  cordon 
d’un  de  mes  ordres  le  Chevalier  Wrougthon  mon  Miniftre 
chez  lui.  Par  tout  , mon  ami , égards  , amitié , politelfes 
pour  moi. 

Autre  chofe  : l’Efpagnole  , la  vieille  Doiiarière  de  Portu- 
gal eft  p.ifiee  dans  l’antre  monde.  C’eft  elle  qui  a cherché  a 
dénouer  le  fil  de  l’alliance  étroite  qui  eft  entre  nous  & la  Ma- 
jefté  Fidèle , à fon  grand  avantage.  La  Cour  de  Lisbonne 
n’étant  plus  foufflée  par  celle  du  Pardo  , rentrera  dans  nos 
rets  , il  n’y  a pas  de  doute. 

La  Hollande  tremble  de  peur  : le  Juif  Pinto,  l’iin  des 
Efpions  de  Lord  Stormont , à la  Haye  , mande  dans  fa  der- 
nière dépêche  que  les  Mynheers  font  dans  des  tranfes  affreu- 
fes,  & prêts  à nous  offrir,  tant  que  durera  la  guerre  avec 
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France  ^ trente  tonnes  d’or  par  moisj  ft  nous  voulons 
laiflfer  en  paix. 

oilà  , mon  ami , le  fruit  de  la  fa^^efle  , des  grands  talens 
le  la  politique  profonde  de  mes  Minières.  Conviens 
c avec  m.oi  qu’on  coureroit  tout  le  monde  , & qu’on  ne 
iveroit  pas  des  hommes  du  même  acabit.  Ah!  les  in- 
iparables  ! North  fera  Alarqui?  ^ & Stormoiit  Duc  ^ bien 

, au  premier  jour.  ^ 

ixeufe , cher  ami  Boot,  ft  je  n’ai  pas  mis  plus  d’ordre  a ma 
re.  Le  tems  me  prelTe:  jevais  te  quitter.  Les  malles  étran- 
es  arrivent  en  ce  moment  : Lord  Stormont  m’avife  que 
Efpions  qui  lui  coûtent  trois  mille  trois  cent  livres  Ster- 
j par  femaine , ont  fait  de  furprenantes  decouvertes  outre 
r.  Indépendamment  de  ce  qu’il  va  fe  tenir  un  Confeil  Ex- 
^rdinaire,  & que  je  dois  vite  ra’y  rendre , j’ai  deux  garni- 
es de  boutons  à finir,  l’une  pourde  Gouverneur  Elliot  qui 
it  ferme  comme  un  roc  à Gibraltar  5 & l’autre  pour  l’am- 
fadeur  Yorke  qui  a réfidé  trente  ans^  en  Hollande  , & 

. y a fait  des  merveilles.  Avant  fon  départ  de  la  Haye  y 
conclu  & terminé  avec  le  Stadhouder  Giiillaunie  d’O- 
ige , un  double  mariage  j l’un  de  mon  fils  Galles  avec 
fille  de  Guillaume  ; Tautre  du  fils  ainé  de  Guillaume  avec 
fille  aillée  Charlotte;  c’eft  un  afiez  bon  parti  : d’ailleurs, 
rnd  on  a quatorze  Enfans  nés  au  monde;  on  les  place  où 
peut  & comme  on  peut.  Encore  un  coup  , exciifc  moi, 
n ami , une  antre  fois , je  t’en  écrirai  plus  au  long.  Adieu, 
lomas  à revoir. 

A propos  , ayefoin  , je  t’en  prie  , de  tenir  prêtes  , pour 
premier  jour,  les  douze-douzaiues  de  paires  de  fearpins 
e je  t’ai  commandées  pour  mon  fils  l’Evêque  d’G’fnabruck. 

^ crains  rien  pour  ton  argent:  crédit  eft  bon  chez  moi. 
land  j’aurai  touché  le  premier  quartier  de  ma  lifte  civile,  je 
payerai  les  cinq  années  de  fournitures  que  tu  m’as  faites. 
Tu  es  heureux  au  prix  de  moi , Ami  Thomas  : tu  n’as  que 
1 petit  ménage  & ta  femme  , & moi , j’ai  deux  ménages, 
ux  femmes  , quatorze  Enfans.  Le  premier  ménage 
inme  tu  fais , va  aftez  mal , à caufe  que  la  première  de 
es  deux  femmes  cft  une  dévergondée  qui  me  caffe  la  tête, 
i fait  enrager  tout  le  monde  & qu’il  n’eft  pas  poflible  de 
ettre  à laraifon.  La  fécondé  eft  des  plus  braves,  des  plus 
ntilles,  elle  fait  tout  ce  que  je  veux  , elle  eft  l’objet  de 
es  amours.  Toi , l’ami , tu  as  'feiilemi  nt  une  femme  qui 
: douce  comme  im  agneau  j elle  t’aime , & tu  l’aimes 
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aiiiïi  parce  qii’elîe  le  mérite  j tues  tranquille  & heureBi? 
auprès  de  ton  petit  foyer;  tu  travailles  à ton  métier  de 
Cordonnier  ; tu  as  de  bonnes  pratiques;  tu  gagnes  de  l’ar- 
gent à pleines  mains  ; on  ne  te  cafle  pas  continuellement  la 
tete  comme  a moi  ; tu  es  cent  Fois  plus  fortuné  que  je  ne 
le  luis  , moi  qui  ai  plus  de  revenu  que  toi  , & en  fus  ma 
hibrigue  qui  va  encore,  à préfent , alfez  bien,  mais  qui, 
je  crains  , tombera  bientôt , fi  la  paix  ne  fe  fait , parce  quê- 
tons les  déoouchts  me  vont  etre  fsrnics^  pour  l’étranger, 
^lais , patience  ! c’eH  une  morte  faiion  , qui , peut-être  ne 
durera  pas.  ’ 

Adieu  donc , l’Ami , & , fi  tu  le  defircs  fi  fort,  je  tiendrai 
ton  enfant  fur  les  fends  de  bâteme  avec  mon  époufe  Char- 
lotte ; & puifqiie  ta  femme,  comme  tu  dis , eft  prête  d’ac- 
coucher, fais  moi  avertir  de  l’heure  & moment,  je  me  ren- 
drai à l’inftant  chez  toi.  Encore  une  fois , adieu  , bon  jour,. 
Ion  loir , bonne  faute  , Ami  Thomas. 


TROISIEME  LETTRE 

De  THOMAS  BÜOT  au  Lord  STORMONT. 

R 

R A V O ! bravo  î Vic1:oire  , viéloire  , & quatre  pages 
de  viétûires,  My  Lord  ! Vous  avez  déniche  Sir  Jofepli 
Yorke  de  la  Haye;  vous  avez  , en  grand  homme  que  vous- 
étes,  ouvert  la  tranchée  avec  l’ingrate  & perfide  Hollande, 
& votre  Seigneurie  s’apprête  tout  de  bon  à faire  brave- 
ment la  guerre  à tout  le  genre  humain.  Qiie  de  lauriers 
n’allcz-vous  pas  ajouter  à ceux  dont  vous  vous  êtes  déjà  cou- 
vert, My  Nord  ! Négotiateur  éprouvé , politique  confemmé, 
Miniftre  iiniverfellement  vénéré,  la  toute  récente  levée  de 
bouclier  que  vient  défaire  votre  Seigneurie  , va  mettre  le 
fceaii  à fa  réputation. 

0 grand  Slormont  ! tu  auras  la  gloire  d’avoir  faiivé  l’hon- 
neur du  Roi , de  la  Patrie:  d’avoir  arrache  la  Grande-Bre- 
tagne à l’opprobre  & à l’infamie  ! 

Admirez  , admirez,  Anglois  , le  fage  Miniftre  que  le 
génie  d’Albion  a fiifcité  pour  notre  falut  en  ees  jours  de  dé^ 
trelfe  & d’alarmes  ! 0 mes  Compatriotes  , enflez  vos  voix,, 
faites  retentir  les  airs  de  vos  applaudiflcmcas  ! Après  que 
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voitpes  Britanniques  ont  honteufement  mor.isi  !a  pnur- 
■ &■  ont  été  ignoiEinieiifenicnt  captives  an  aelri  de  1 .'tt- 

'iùue;  an  moment  où  le  canon  ennnni  qu’on  an  lonqoit 
i Fort  we  le  tonnerre  paroilFoit  ébranler  les  fomlcmens 
’Anelt  terre  j au  plus  fort  de  la  honte  & du  dangef  ,,  ap- 
Dit  Stormont  pour  faire  avorter  les  defleins  tyranuKjiies 
nvicirr  des  ennemis  du  nom  Breton  &-  procurer  a la 
nde-Bretagne  la  vengeance  due  à la  Reiiie  de  la  mer  & a 
ouveraine  de  la  terre.  Oui , à lui  étoit  referve  d’abattre 
ête  de  l’hydre  fnrmidabie , & d’élever^  la  grandeur  de 
n^leterre  fur  les  ruines  de  tous  les  Trônes  & Empires 
T endo 1 

»ui,  My  Lord,  runivers  eft  un  champ  trop  étroit  pour 
mdüe  sic  vos  talens.  Vous  foutiendrez  , bien  auure  , les 
uts  de  toutes  les  PuiiTances  de  l'Europe  qu’on  verra 
L*-à-totir  venir  échouer  contre  les  rochers  de  votre  po- 
ulie. Tous  vos  projets  font  bien  conqiis:  ils  portent 
ipreinte  de  ce  vafte  génie  qui  vous  caraéferife.  Le  rappel 
it  de  l’Ambaffadeur  du  Roi  à la  Haye  eft  le  plus  grand 
P de  politique  poflible.  L’Europe  fpeélatrice  d uii  eve- 
lent  11  imprévu,  ne  peut  qu’admirer  cette  audace  que 
ne  la  force  & la  fupériorité  du  génie.  La  génération 
lente  & future  ne  fera  point  difficulté , My  Lord , d’am- 
er votre  Miniftère  à celui  du  grand  Ximenes  , du  grand 
helieu , du  grand  Chatham  , enfin  atout  ce  que  l’univers 
roduit  de  plus  grand  dans  le  globe  politique.^ 
fue  nos  ennemis  roulent  des  pierres  fur  nos  tetes  , ils  en 
)nt  les  premiers  écrafés.  Q.ue  l’o  âge  groii'ie  ^ que  les 
s miigilTent  h que  les  vents  , les  tempêtes  & tous  les  Dia- 
sfe  déchaînant  avec  fureur,  notre  vaifieau  y réliftera  , 
:’eft  avec  une  certitude  alTurée,  My  Lord,  que  je  goûte 
rance  la  joye  du  tryomphe  que  remportera  finalement, 
sla  conduite  de  votre  Seigneurie,  la  Grande-Bretagne, 
^eftà  Vôtre  gloire  que  je  confelle , My  Lord,  que  vous 
; un  génie  rare,  admirable,  unique  en  vos  opérations: 

- vous  valez  , vous  feiil , quatre  SufFolck.  Bon  Dieu  1 
rous  aviez  dans  le  Miniftère  trois  de  votre  force  ; 

in  Lord  George  Germaine , par  exemple , avoit  votre  tète, 
in  Comte  Sandwich  votre  expérience  j ah  ! que  nous  fe- 
us bien  une  autre  figure  dans  le  naonde  î C’eft  avec  raifon 
î je  vous  compare,  My  Lord,  au  fécond  tome  de  Cha- 
m : mais  Dieu  veüilie  que  comme  lui  vous  ne  portiez 
: fl  tôt  de  béquilles  l 
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Oiiî , My  Lord , ceci  n’eft  pas  dit  pour  rire  : mais,  fi  de 

ns  déjà  quatre  ans  paffe^s,  le  timon  de  l’Empire  eût  été  mi 


puis 
en  vos  mains 


niiPim..  n-’  " yoiis  enfliez  ete  le  limonier  en  chef;  ah 
q vous  enfliez  bien  mieux  mené  la  brouette  ! Votre  Sel 

gneur.e  eût  déployé  tonte  la  boutique  de  fa  politiaimt  ell 
eroiitetmic  Tpc  . r.-_  ' i_  .f-  ■ ’ : 


eût  dérouté  tous  les  cabinets;  for;î.T  ûîianoe's  par  ci 
des  alliances  par  la;  cette  impertinente  Neutralité  arméi 

Pâ''“  ' ® ^“"p’  * '’heiire  qu’il  eft,  les  rébelle; 
goujats  de  1 Amérique  ferment  rédui's  au  devoir,  & Fraii- 

^ battus  à plate  couture,  poiilfés , repoufléi 
julqu  a leurs  derniers  retranchemens  ; la  Grande-Bretasm 
eut  triomphe , mais  de  la  bonne  façon. 

Au  heu  de  ce , My  Lord  , en  votre  abfence  , & peu. 
dant  que  votre  Seigneurie  s’amufoit  h battre  le  pave  d< 


raris  , ce  beta  de  Germaine,  & ce  crâne  de  Sandwicl 
îate  la  belo^ne  ; nous  ont  laiflé  tailler  des  croupière; 


ont  gâte 

de  tous  cotes  ; & par  ma  foi,  E votre  Seigneurie  n’étoil 
^ point,  c’en  étoit  fait!  nous  périflions. 

T 9 Lord , où  il  tomba  à la  tête  de 

Lord  Bnfe  de  vous  faire  affeoir  fur  le  banc  Miniftériel . 
la  naifeile  de  1 Etat  etoit  fans  pilote  : elle  eingloit  en 
pleine  mer  au  milieu  de  la  tempête  : quelle  main  plus 
capable  que  la  votre  d’en  prendre  le  gouvernail  & de  la 
conduire  heureufement  au  port!  Vraiment,  MyLord, 
je  puis  bien  croire  que  votre  nom  retentira  dans  la  pofté. 
-rite  la  plus  reculée,  & que  les  races  futures,  en  appre- 
nant les  hauts  faits  de  votre  politique,  & les  grands  coups 
que  vous  aurez  frapés  pendant  le  régné  de  votre  glorieux 
IVlinifteie,  ne  pourront  guère  s’empêcher  de  dire  de  vous, 
comme  de  c^et  autre  : Siluit  tervci  hi  conjpeâîu  ejus  ^ la 
55  terre  fe  tût  en  fa  préfence.  5, 

Vous  voyez  par  ce  petit  mot  de  latin,  My  Lord,  que 
je  n ai  pas  oublie  toiit-à-fait  le  petit  bout  que  nous  avons 
appris  enfemble  a l’UniverEte  de  Cambridge,.  J’étois  votre 
maître^  là:  & aujourd’hui,  bon  Dieu!  que  les  cartes  ont 
changé  ! vous  êtes  le  mien  : je  fuis  votre  ferviteur , je  vous 
fais  des  fouliers , des  botes,  & votre  Seigneurie  d’un  coup 
de  pouce  donne  le  branle  à l’univers.  Que  le  contrafte 
cft  grand  ! 

Après  ce  court  préambule,  & ce  petit  grain  d’encens 
que  vous  méritez  bien , My  Lord , je  vais  donc  entamer 
une  correfpondaiice  avec  votre  Seigneurie , puifque  vous 
m’en  avez  tant  de  fois,  & fi  inllamment  prié.  Votre 
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eurîe  ti-ent  pour  principe  de  politique  O'^d/7  eft  tou^ 
h propos  pour  un  Alinijlre  d'Etat  de  voir  ^ d'eiiteudre 
tant  d'yeux  ^ d'oreilles  quepoJTthle  : vous  avez  raifon, 
.ord.  Confe'quemment  donc,  autant  par  devoir,  que 
amitié  & l’entier  dévouement  que  je  vous  ai  juré 
la  vie  , j’entreprens  une  tâche  au-delTus  , peut-être  , 
portée  de  mon  petit  génie,  mais  non  du  zélé  qui 
me.  — Je  commence. 

e ces  criards , ces  chiens  à'ahoyeurs  de  l’Oppofition 
lapiflent  fans  ceffe  contre  nos  fages  Miniflre-:,  & 
n’a  guère  difoient  de  vous , My  Lord  , que  vous 
la  berlue , que  la  tête  vous  tournoit , que  vous  n’éticz 
î que  pour  donner  à gauche , mettre  la  nation  au 
& l’envoyer  à l’hôpital , qu’ils  fe  taifent , qu’ils  ne 
ent  plus  le  mot , qu’ils  aillent  fe  cacher  les  calom- 
urs  , les  impolleurs  , les  mal-faifans  ! 

)i , Politicomane  dans  toute  la  force  du  terme  , homme 
•it,  grand  génie,  comme  vous,  My  Lord,  je  penfe 
tre  deux  maux,  il  faut  toujours  choifir  le  moindre: 
le  vous , je  crois  que  la  guerre  eft  un  grand  malheur, 
qu’il  feroit  bien  plus  grand  encore , fi  la  nation  Britan- 
î étoit  alfez  lâche  pour  avaler,  comme  une  pillule, 
raitemens  honteux  qu’on  cherche  à lui  faire  eïïiiyer 
Lites  parts.  La  Réputation  d'mie  nation  en  fait  la  f or  ce  ^ 
ae  vous  dites  fort  bien  : &,  comme  vous,  je  fuis  per- 
! que  nous  devons  afronter  le  danger  qui  nous  menace 
un  courage  mâle , & une  intrépidité  à toute  épreuve. 
mt  mieux  avoir  wi  ennemi  déclaré  de  plus  , qu'un  ennemi 
de  moins , comme  vous  dites  encore  excellemment 
Comme  vous,  je  ne  doute  nullement,  My  Lord, 
nous  ne  foyons  en  état  de  faire  face  à un  ennemi  de 
ou  de  moins.  L’efîentiel , comme  le  penfe  ingénieu- 
nt  votre  Seigneurie , eft  de  les  connoître  tous.  Un  coup 
lain , ou  deux , ou  trois , ou  quatre , vigoureufement 
'S  5 frapés  aux  parties  fen/ibles^  pourront  ramener  les 
areux  ennemis  que  nous  avons  fur  le  corps  à une  appre- 
3n  plus  vrai  de  leurs  intérêts,  & leur  apprendre  à qui 
nt  à faire , & avec  qui  ils  ofent  inconfidérement  fe 
irer. 

eft  de  fi  vrais  & de  fi  juftes  principes  qui  vous  ont  fait 
T hardiment,  MyLord,  l’étendart  de  la  guerre  contre 
que  & perfide  Hollande , & qui  vous  font  encore  braver 
tement  cette  ligue  infenfée , conçüe  par  l’intrigue  & 
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l’eri-ie  , eiift  nf  ée  par  le  délire  & la  rottife.  C’eft  une  fi  fa 

]■  votre  , qui  arme  nos  bras , qui  aide  ne 

toîp  clie  , qiu  nous  infpire  ce  courage  avec  lequel  n 
délions  herement  la  multitude  de  nos  antagoniftes.  Vc 
^•'igneurie  a admirablement  bien  conçu  qu’il  feroit  d 
honorant  & infâme  pour  des  Bretons  de  fe  laiflfer  efFra 
par  leur  nombre  , ou  intimider  par  leurs  effort^.  Elle  a p 
raitement  oien  lentî  que  la  nationBritannique  préféreroit 
s n'evelir  vivante  dans  le  gouffre,  plutôt  que  de  lac] 
ignominicu'ement  le  pied. 

Noble  My  Lord  , quelle  ame  eft  la  votre  ! les  coups  c 
vous  I raj)]  es , & ceux  que  vous  frapperez  encore  , faut  cr 
re  . raineneront  bien  furement  la  foule  de  nos  ennemis  à 
nifon.  Diia  les  Bataves  rentrent  dans  l’ufage  de  leur  fe: 
Ils  font  à vos  pieds  : baifent  vos  genoux  : fupplient  vo 
Seigneurie  d’irréter  fon  courroux  : lui  crient  : mîferic&rù 

(duel  ef  gourdilfement  ! quel  engouement  ne  leur  av( 
vous  poii't  caufe , My  Lord  î Oh  ! vous  Payiez  bien  dit  î 
A la  vérité,  vous  n’avez  point  précipité  leur  St.  Eiiftac 
dans  l’abyme  , comme  vous  le  vouliez  faire  d’abord , mai 
vous  i’avez  fournis  glorieufement  aux  armes  du  Roi.  C’ 


pour  le  coup  , que  vous  allez  écrafer  l’indépendance  Amé 
c:iine  , que  vous  l’allez  faire  rentrer  dans  le  néant  d’où  e] 


11  eut  jamais  du  R-rtir.  C’eft  pour  le  coup,  que  vous  alî 
rouer , piler , froiffer , pulvérifer  , exterminer  7tos  impi 
cahles  er!ne}nis , 7tos  éterTieh  rwaux , & que  vous  allez  rud 
ment  donner  de  la  verge  an  cû  de  aes  Neutres  impiidens  q 
ont  voulu  fotement  nous  faire  peur. 

Aoproebez  Richmond,  approchez  Rockingham  vo 
aulTi  Monheur  Shelbiirne,  & dites-nous  fi , de  votre  vi( 
vous  euiTiez  pu  faire  , ce  qu’a  faitprefque  en  un  clin  d’a 
fAugiiftc  Stormont!  Ah!  vive  fa  Seigneurie!  Angloij 
criez  avec  moi  : Huza  ! Huza  ! 

Crainte  de  blelTer  votre  modeftie , MyLord,  j’arrête  f 
nombreux  torrens  qui  coulent  de  ma  plume,  &:qiù  fur 
ment  ne  tariroient  pas  d’ici  à demain  , fi  je  voulois  leur  laiffi 
leur  libre  cours.  Je  l’ai  dit  : le  génie  d’Albion  a fufeité 
votre.  Nous  allions  tous  périr , fi  vous  , My  Lord,  notre  d( 
fenfeiir,  notre  vengeur,  euffiez  tardé  plus  long -teins 
paroître. 

Vous  le  difiez  bien  que,  lorfque  votre  Seigneurie  for 
neroit  une  fois  la  greffe  cloche  , qu’elle  donneroitle  mot  d 
i'crdreà  Sir  Jofeph,  \^s  pleutres  HoUandois  trcmbleroieii 

de 
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s leurs  membres.  En  efiet  , Sir  JoTeph  n’étoitp^s  à 
li  mille  de  la  Haye,  que  toute  la  Hoilaïule  étoit  en 
on  voyoit,  fur  toutes  les  faces  Bataves  comme  un 
Funèbre.  Une  douleur  Ibmbre , mais  poignante , mais 
,de  , affcéloit  tous  les  coeurs.  Depuis  le  dernier  por- 
jurqidau  premier  Bourgmeftre , tous  étoient  en  aî- 
& dans  les  tranles.  Tous  paroiiîbient  redouter  la 
:e  forme'e  fur  leius  têtes  , & qu’ils  fentoient  bien  être 
blés  de  pouvoir  conjurer.  Oui  , My  Lord,  jamais  ou 
nulle  part  , pareille  afRicfion  , pareille  conlfernation. 
il  jour  de  Noël  fera  furement  bien  écrit  en  bonnes  Sc 
lettres  fur  le  Calendrier  noir  de  la  République.  Le 
de  ces  hommes  qui,  la  veille,  paroilfoit  furieux 
tout  ce  qui  étoit  Anglois , étoit  dos  plus  timides  j leur 
e qui  à la  nouvelle  de  la  prife  du  plus  petit  navire  que 
nir  efcainotions  joliment  , pour  lui  éviter  îa  peine 
plus  loin  ; leur  bouche,  dis-je,  qui  n’étoît  contre 
lie  blafphêmes,  qui  lanqoit  des  éclairs  & des  tonnerres 
grincer  les  dents  & dreOer  les  cheveux  de  la  tête.; 
juche  , oui  leur  bouche , My  Lord , vous  cric  , àcette 
, comme  je  vous  l’ai  déjà  dit , Miféricorde  / 

Imirable!  Cent  fois  admirable  My  Lord!  que  votre 
jurie  a bien  fqu  faire  baiflêr  les  yeux  Sc  le  caquet  à ces 
es  debeiire  & de  fromage  ! Voila  ce  que  c’eft  .'Ue  d’ê- 
3nd  homme  , prophète,  forcicr  , grand  polit, que  , 
: de  la  dextérité  &■  de  favoir  la  déployer  à propos.  J’ai 
rs  bien  dit,  comme  je  vous  l’ai  dit,  que  le  navire  de 
ne  pouvoit  être  mieux  mené  dans  ces  conjonctures 
les  que  par  les  mains  de  votre  Seigneurie,  Vous  étez  , 
îedanme^  îc  meilleur  pilote-cotier  des  trois  Royau- 
votre  pareil  n’eft  même  pas  à trouver  à BoRon  , ni  en 
?.  ! jugez  un  peu  1 - — Non,  My  Lord,  jamais  perfonae 
jien  apprécié  que  moi  cette  prudence  & cette  habileté 
imées  qui  font  le  fond.de  votre  tête.  Ah!  que  Tingra- 
^rfide  Hollande,  comme  vous  l’appeliez,  My  Lord  , 
jit  bien  à l’heure  qu’il  eft  fe  dépêtrer  de  vos  ferrez  ! Si 
les  tonnes  d’or  poiivoient  faire  piaifir  à votre  Seigneu- 
in  h qu’a  vos  Confrères , pour  la  iailTer  fpeefatrice 
lille  des  combats  du  monde , & la  laiifer  ramaRer  à fon 
lis  iQ^pieaillons  de  l’iinivcrs , ah  ! qu’elle  vous  les.  bail- 
JÎcn  volontiers  ! Oui,  ma  foi,  lipar  rentremife  &,  la 
lion  de  votre  Seigneurie  , fon  Antique  ciièrè  lœurla 
e Bretagne  voulait  encore  lui  donner  une  petite  place- 
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dans  Ton  cœur  , & arrêter  les  brigandai^es  niiiltipîiés  de 
yoieiirs  & forbans,  je  parie  ma  tête  à couper  , veux  mi 
Être  étrangié , pemiii , îi  elle  ne  fait  les  plus  grands  facrif 
en  or,  argent,  toile  des  Indes  , porcelaine  de  la  Chine  , 
nelle  , girofle  , miifcade,,,  poivre  , tabac,  thé  , fucre  & i 
fé; — encore  par  defliis  le  marché,  11  elle  ne  fe  laifle 
donner  cent  coups  d’cfcourgées  , cent  coups  d’étrivières 
1g  eu  , fl  tel  eft  le  bon  plailir  de  votre  Seigneurie. 

Les  Hüllaïuiois  fots , mais  malins , My  Lord  , favent 
parfait  ce  qu’ils  ont  à redouter  de  notre  courroux  & de  ne 
vengeance.  Voyez  comme  ils  fe  font  laides  patiemment 
1er,  voler,  fouetter  5 & , tout  récemment,  comme  ih 
font  encore  lailTés  Chréticnnanent  mettre  à la  porte  de  le 
maifons  à St.  Euflache.  Comme  ils  trembloient , My  Lo: 
lorfque  Sir  Jofeph  leur  remettoit  vos  Mémoires  Diplom 
qiies  ! je  dirai  en  palfant , & comme  par  parentéfe,  qii 
font  fuperieurement  bien  frappés  & bien  dignes  d’un  1 
niftrede  la  Grande-Grande-Bretagne  ! on  voit  bien  cia: 
ment,  My  Lord,  par  ces  petits  morceaux  de  Rhétori< 
ahevée  , que  votre  Seigneurie  n’a  pas  mal  profité  pend 
Ion  féjoiir  à F aris , des  leqons  de  l’Académie  Franqoife  d 
partent  chaque  jour  tant  de  chefs  d’œuvre  d’éloquence, 
à l’aide  de  ces  pièces  tonnantes  & du  dernier  fublime, 
Bataves  n’ont  pas  à l’hciire  même  obtempéré  à vos  ordres 
n’efl:  pas  lenr  faute  , mais  bien  la  votre.  Votre  Seigneu 
a été  trop  vite  en  befogne  : Elle  a trop  tôtfonné lagrojfe  cloc 
falloit  encore  attendre  trois  jours , Sir  Jofeph  vous  le  diî 
éirvous  cuffic'z  vu,  MyLord,  ce  que  vous  n’avez  pas  v 
c’eft-à-dire  que  les  Mynheers , pieds-plats  qu’ils  font , V( 
enflent  livré  à St.  Jamais  , vif  ou  morts  les  chefs  de  l'inj 
mile  ^ éjréne'e  cahiils  Amftcrdamoife  : an  moins,  a l’hei 
qu’il  eft  , les  Van  der  Capellen  , les  Berkel,  les  Neufvill 
tous  bâtards  de  la  France  , traîneroient  labroüette  a Be 
op-zoom  , ou  à Bréda.  On  ne  doute  pas  encore  , My  Loi 
qu’ils  ne  la  traînent  iin  jour  , fi  votre  Seigneurie  l’exige 
foliiment,  & fi  qa  peut  appaifer  fa  colère  & faire  toml 
fon  courroux. 

Je  vous  le  répette  , My  Lord  , les  Mynheers  font  prêt 
fe  Foumettre  à tout  ce  que  votre  Seigneurie  exigera  d’ei 
Ils  ne  font  pas  à s’appercevoir  qu’ils  font  les  dupes  de 
France  , qui , dans  des  vues  bafles  qu’il  eft  aifé  de  compri 
dre,  a joué  vis-à-vis  des  habitans  de  la  République  , ai 
que  vis-à-vis  les  Infiirgens  de  l’Amérique , le  râle  de  Satan 


^f>ent  dms  le  Paradis.  Les  bons  Mynheers , les  vieux  , 
de  l’antique  roche  , fur-tout , ont  gémi  amèrement , 
l’ils  ont  vu  de  certains  audacieux,  poulfés  par  leur  am, 
î & gagnés  par  les  Louis  Franqois , s’avifer  d’entamer 
égotfiation  clandeftine  & fourde  avec  les  fujets  révol- 
î l’Angleterre  leur  ancienne  Alliée  & Sœur  en  Re- 
lis ont  déploré  dans  la  componftion  de  leur 
, de  voir  qu’une  affaire  auffi  infâme  , aufîi  des- 
ante  pour  des  gens  auffi  recommendables  , de  tout 
; , pour  la  bonne  foi  & la  fincérité  , les  ait  mis  en  guerre 
te  avec  nous.  Ils  fe  font  rappelle  , en  frappant  forte- 
leur  poitrine  , combien  de  fois  nous  les  avons  fauves 
tngers  les  plus  preffans  , arrachés  de  l’abyme  où  l’on 
it  tyranniquement  les  plonger.  C’eft  enfin  , en  pîeu- 
chaudes  larmes , qu’ils  ont  renouvelle  le  tems  au  quel, 
jés  par  leur  A llie  naturel , ils  ont  preferit  des  bornes 
fpotifme  & àl’efclavage  dont  ce  Tyran  le  lier  Louis 
les  menaqoit  autrefois 

épreuve  frappante,  My  Lord,  que  les  Mynheers, 
it  à merveille  que  nous  fommes  leurs  amis  , allies  & 
nés:  que  de  nous  feulement  dépend  leur  exiftence  , 
Religion,  leur  liberté,  leur  profpérité  ; & qu’ils  lai- 
avidemment  toutes  les  voyes  praticables  , poffible? , 
renoüer  avec  nous  : c’eft  qu’ils  fe  laiftent  tondre  com- 
s moutons  , qu’ils  fe  contentent  de  bêler,  comm.e  les 
: e’eft  encore  , que  ce  n’eft  qu’à  contre-cœur , malgré 
avec  toute  la  répugnance  imaginable,  & parce  que  la 
e & les  perfides  fuppots  de  cette  Puiffance,  leur 
lient  l’épée  aux  reins,  leur  mettoient  le  couteau 
[a  gorge,  qu’ils  ne  pouvoient  plus  reculer  vrai- 
, qu’ils  fe  font  kiffés  entraîner  à l’adhéfion  du  plan 
aftique  de  la  ridicule  & bête  Neutralité  armée,  lis 
t bien  clairement  à préfentla  fotife  & l’imprudence 
Il  foie  démarche.  Ah!  qu’ils  voudroient  bien  de  tout 
æur  pouvoir  revenir  fur  leurs  pas,  retirer  leur  épingle 
au  facrifice  même  de  quelques  trentaine  de  millions 
Ides.  Ils  connoiffent  à cette  heure  l’infiiffifance  & la 
é de  cette  ligue  Mofeovienne , foudoyée  des  Piftoles 
r faille  s , pour  comme  on  à très  bien  dit , faire  peur  aux 
nies.  Je  vous  dirai  plus  au  long,  une  autrefois , My 

yez  line  feïiille  incendiaire  : Dtfeours  a la  Nation  Ilollandoife 
en  général  y Cf  à la  ville  d’Amfterdam  en  particulier.  I7bO» 
Page  5.  Note  del’Lditeur. 
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Lonl , ce  que  je  penfe  perronnellement  lîe  cette  e'qiiîne'e  , 
psiitôt  de  cette  cacpaie  Riifle.  Je  vais , un  inftant,  vous  ( 
tailier  comment  s’eft  fait  ce  pendart  de  Traité  Amfterdamc 
avec  les  roués  de  Bofton.  Peu  de  perronnes  favent , & Sir  J 
fepi]  a rarement  ignoré  & ignore  encore  comment  le  faits^ 
palTé.  Le  voicL 

Votre  Seigneurie  a connu  fans  doute  à fond  , pendant  f 
AmhalTade  a Paris  Taiîtique Menîn  du  Dauphin,  le  noinr 
Paul-f  ranqois  Qiielen  , dit  La  Vauguyon , par  les  femme 
Son  Père  , vrai  cagot , par  conféquent'vrai  imbécille  , étoi 
comme  vous  favez  , Gouverneur  du  Roi  aduel.  Il  eilrpno 
le  pauvre  homme  , & n’a  emporté  avec  lui  que  les  regre 
desenfansdlgna.ee  Sou  Fils,  ce  Sr.  Paul  dontje  voi 
parle  , a été  éduqué  par  un  des  Coriphées  de  la  fociét 
Auüi , en  pufTéde-t-il  au  fupréme  degré  le  génie  , la  malic 
rafluce  8l  toutes  les  rubriques.  Il  n’en  diffère  feiilemem 
qu’en  ce  qu’il  affeéle  , en  fa  figtu*e  rebondie  , une  hauteur 
une  morgue  indicibles , bien  éloignées  vraiment  de  lam 
ileilie  apparente  & du  patelinage  reconnu  des  difciples  ( 
Jefiis. 

Eh  ! bien  , My  Lord  , c’ell:  ce  même  Paul , qui  , inu  p; 
un  Sr.  Marchand  , expuiié  du  Noviciat  pour  quelques  p 
tites  peccadilles  JeTiiitiques , & entré  au  fer  vice  du  père  è 
fiisdit  Paul , pour  lui  faire  la  leffure  pieiife  de  la  vie  de 
hicwhQWXQwÏQ  Alurie  Aiucoiiue  . . c’eit  lui  même  qui  a fi 
& tiffé  cet  animal  de  Traité,  qui,  avec  raifon  <S:jufi:ice 
excité  une  rupture  entre  nous  Sc  les  Mynheers. 

Nommé  , tout  neuf,  Anibaffadeur  à la  Haye  , par  la  f 
veurde  Mademoifelle  de  Pons,  fa  femme,  très  digne  < 
aimable  perfonne,  favorite  de  Madame,  (belle  Sœur  d 
Roi)  ou  plutôt  de  fa  Confine  la  ComteÜe  de  iVlaurepas  ; c 
Paul  en  queftion  , fouillé  par  Ton  Ex-Jéfuite  Marchand, 
voulu  lignaler  l’ouverture  de  fa  carrière  Diplomati  {ue  pj 
de  grands  coups , & a débuté  par  nous  porter  une  botte  fi 
cretc.  Il  a voulu  imiter  fou  confrère  Vergennes  dans  h 
grands  coups  que  cet  homme  a frappés,  en  fon  tems  , tar 
en  Turquie  , en  Suède  , qu’ailleurs.  Mais , My  Lord 
Paul  CLiielen  n’a  pas  la  caboche  îi  espace  que  Charlt 

(*)  Ce  La  V.ïugiiyon  , père  , a pafTe  , en  fon  tems  , pour  Ton  di 
plus  fameux  fanatiques  du  parti  Jérnitique.  S’il  n’a  pas , oh 
vertement , autant  cabalé  que  l’Arcliévôiue  Beaumont  , ^c’e 
qu’il  n’a  voit , ni  Ton  front  ni  fon  audace  , & qu’il  étoit  ei 
cors  cent  fois  plus  tête.  Noîedt  Conteur, 
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[er.  (^)  Ce  dernier  qui  eft  vraiment  le  Stormont 
]0'is  , le  fécond  Tome,  no  vous  en  dé]>iaiie  , de  votre 
IL  mie,  a blnnchi  trente  ans  fons  le  harnois  ; le  premier, 
^-ilîre , Paul  , a été  dix  ans  valet  de  pied  des  Enfans  de 
, a porté  des  talons  rouges  , fait  des  courbettes , &c. 
nt  donc  , parce  qu’on  lui  avoitdit , que  notre  Chevalier 
e,  après  une  réîsdence  de  27  mis  avoit,  à jufte  titre, 
s tout  le  crédit  imaginable  fiuT’efprit  du  Stadbouder  , 
duidu  Duc  Louis  de  Ericiiswick  , [le  mentor  du  St:id- 
& généralement  fur  les  efprits  des  hauts  Mynheeis 
$ hautes  PToî/wer  ; lui  Paul  , gros  malin  qu’il  eit  , & 
Marchand,  grand  forcier , ont  tourné  d’un  autre  co- 
rs batteries.  Ils  ont  dirigé  leurs  machines  vers  les  Abù- 
de  h grande  Cité,  gens  altiers , boiirrns,  entichés  au 
sle  de  leurs  tonnes , ne  refpirant  que  pour  la  fraude , îa 
ebande , par  conféquent  pour  l’or  & largent.  Paul 
mis  par  l’hameçon  do  lucre  , & lésa  tiré  dans  fes  filets. 
\opnans , qui  font  vraiment  les  matadors  de  tous  les 
ans  des  fept  Provinces , ont  fonné  le  tocfin  , fait  tinta- 
, bacanal , tapage.  On  les  a laiües  fe  demener  dans  les 
e Paul , &de  fon  fouffleur  PAnrehand?  . . . mais  , fa- 
piqués,  de  voir  qu’on  netenoit  compte  de  leur  c/jon- 
ils  ont  noblement  imaginé  de  rompre  en  vifière  avec 
frères  & confrère'^,  & fe  font  fuperbement  portés  à ces 
inouis  de  Souveraineté  , dans  les  annales 

république,  & quil'ui  ont  mérité  l’aniinadverfion  de 
ande-Bretagne , cuhatrïCE  & protectrice  née 
roviîices  des  Pays-Bas.  C’eft  a ce  Paul , My  Lord , & à 
ère  Marchand  , que  votre  Seigneurie  doit  attribuer  le 
le  cet  nifolite  Traité  dont  les  conféquences  font  devç- 
& deviendront  pour  des  millions  de  liéclcs  fi  fatales 
fitaves. 

■ir  vous  dérider  le  front , My  Lord , & vous  faire  con- 
? la  malice  Jefuîtique , je  vais  vous  rapporter  une  anec- 
ue  voiis  jugerez  bien  digne  de  i’aftuce  infernale  de» 
les  d’Ignace.  Le  trait  efl:  certain  : n’en  doutez  pas. 
fi  dans  le  Caffé  François  d’Amfierdam , j’entens  le  non- 
, ear  le  vieux  n’eft  fréquenté  que  par  des  Juifs  & des 
fis  ; oui  , c’eft  dans  ce  Co^ee-hoiife  que  fe  font  faites  les 
lércs  entreviies  de  Paul , de  fon  Jéfuite  & du  roué  Dé- 
leBofion,avec  le Fenfionnaire  Berkcl , le  Marchand. 

ora  propre  du  Comte  de  Vergeiinrs.  Note  de  [''Editeur, 

B iij 


C ?o  I 

Jean  de  Neiifville,  Capellen  & Compagnie;  — - c* 

drnsun  de?  lieux  les  plus  honnêtes,  dans  ce  que  nous  a 
j'cllons  ici  un  , & ce  qu’on  appelle  en  Hollande  i 

Mîijîzo  , qu’ont  été  drefles  les  articles  du  fanatique  Trail 
I.cs  Capellen  , les  Neufville  & les  Berkel  étoientdéguifés 
irsatclots , feignant  d’arriver  des  Indes,  & contrerefa 
] ivrogne;  le  roüé  & pendart  Américain  étoit  habillé  à 
Fnvnçf.ife  : habit  de  boiiracan  , veftc  blanche  , culotte  noir 

une  badine  à h main  , & un  crapaud  fa  perruque; Pa 

n oit  un  hab;t  plat , un  air  plat , les  cheveux  plats  ;i  la  j 
(:<  te  ; à Ton  air  niais  , on  eût  dit  qu’il  ne  puvoit  diredeu: 
en  l’eut  ailcment  pris  pour  fou  père  dont  tout  le  mérite  en  f( 
mvant  , étoit  d’écrire  à la  Vierge  & de  fervîr  la  nielTe  ai 
i apucins  L’Ex-JéfuIte  Marchand  relTembloit  à un  Fi 
ire  : les  moucheurs  de  chandelles  du  .Miijîco  avoient  me: 
J cure  mine  que  lui ....  Voilà  , My  Lord , comme  a été  Ff 
ik.  conclu  ce  Diabolique  Traité.  Jamais  l’Enfer  , cornu 
vous  avez  bien  dit , l’autre  jour  , n’en  a machiné  un  parei 
Il  en  eut  fallu  bien  moins  vraiment,  My  Lord  ,pour  aigr 
votre  bile  & attirer  aux  Mynheers  le  juke  reîTentiment  i 
votre  Seigneurie.  Mais  les  cfprits  de  travers,  les  mauva 
lujets^de  l’Oppofition  furtout,  trouvent  mauvais  que  voi 
ayez  fait  gronder  la  foudre  pour  ce  qu’ils  appellent  une  pe 
cadilie  nationale  : ils  regardent  comme  le  comble  delà  pli 
haute  imprudence  de  ce  que  V.  S.  a laiffé  entrevoir  un  fi  fi 
rienx  penchant  à la  vengeance  , pour  un  procédé , diff  nt-ih 
de  fi- peu  d’importance.  Eh!  (Inelmai,  ajoutent-ils,  a: 
f lit  aux  Anglois  des  lettres  écrites  par  un  Marchand  du  Zu 
derzée  à un  agent  du  Congrès  ! Le  projet  d’un  traité  de  con 
merce  à former  entre  l’Amérique  Angloife  & la  Hollande 
qui  iiepouvoît  fe  confommer  fans  le  concours  des  £tats-G 
uéraux,  ni  s’efieétuer  qu’après  l’indépendance  bien  recoi 
nue  , bien  affermie  dos  infurgens^  ctoit-il  c.mable  d’empêchj 
les  armées  & les  flottes  Britanniques  de  battre  , de  remetti 
les  A^méricains  fous  le  joug  de  la  mère  patrie?  Ce  ne  for 
certainementpas  des  ouvertures  éventueiles,  des  propof 
fions  préparatoires , qu’on  ne  doit  ré ilifer  qu’après,  & e 
conféqiience  de  révénement  qui  influent  fur  le  fuccès , qi 
décident  du  fort  d’une  querelle,  doiitla  déciflon  dépend  dt 
canons  & des  fuflls.  S’il  n’y  avoit  pas  de  grandeur  à s’occi 
per  de  ces  détails  mercantillcs  , pendant  que  l’Amériqu 


(*)  Voyez  les  mémoires  du  tems.  Note  de  P Editeur, 
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s cncorc’libî  G J il  y H.voît  nu  moins  beaucoup  de  pe- 
sVn  maintlre  , pendant  qu’elle  n’ell  plus  elclave.  ^ 
le  Marchand  & le  Penrioniiaire  d’Amfterdam  ioient 
nifibies  aux  yeux  de  la  confédération  Batavique  pont 
Litorifé , fans  l’aveu , fans  la  participation  de  leurs 
;iés  iinenégotiation  clandcRine  , cela  n’eft  pas  in- 
henVible  : c’ell  aux  Etats  de  Hollande  a apprécier 
luiuite  , à les  réprimander  ou  punir  , fi  elle  cil  jugee 
, ou iiicoiîfbitutioneUe.  . , . Voila,  MyLord,  cum- 
onnentvos  antagoniftes , tous^les  ennenjis  de  vet  re. 
& du  fuccès  profpère  de  vos  fublirnes  Mégotiaticn^ . 
mes  vénales  vous  taxent  de  maiivaife  foi , My  Loiat  -, 
lus  : elle  diluent  que  vous  avez  agi  comme  un  tiot , en 
U la  mine.  Indépendamment , foutient-on  , des  anh^es 
qui  dévoient  engager  votre  Seigneurie  à difinnulvî; 
onts  réels , fi  vraiment  nous  en  avions  rtcns,  ;a  pu.ii- 
xigeoit  de  votre  part,  dans  cette  coujoiiCtiire  , u:i' 
abfuiii  fur  cette  infidélité  prétendue  de  nos  alliés, 
ellement,  ajoûte-t-on  , la  négotiation  Amilerdanioire 
t être  envifagée  par  l’Angleterre  comme  une  trahi- 
la  part  de  l^es  voifins  , elle  auroit  pu  en  tirer  un  meil- 
rti  en  diffimiilant , qu’e  n faifant  un  fi  furieux  tapage, 
e la  conclufioii  du  Traité  que  gcs  liaifons  clandefiines 
aient , pouvoit  lui  paroître  allarmante  , dangereuici 
)itelle  pas  bénir  le  hazard  heureux  qui  lui  à décou- 
complot,  dont,  fans  lui,  elle  n’aiiroit  pu  avoir  que 
pqons  ou  des  indices?  il  lui  alTuroit  les  moyens  de 
• cette  efpèce  de  conjuration,  & d’en  éluder  l’effet, 
îveliffaiit  dans  un  profond  fccret,les  pièces  qui  en 
eut  l’éxiffence,  on  pouvoit  travailler  efficacement  en 
de,  à déconcerter  les  conjurateurs  , & à prévenir 
mauvais  deffeins.  Ces  renfeignemens  précieux  , en 
ant  ce  qu’on  avoit  à craindre  ou  à efpèrer  , à diftin- 
s amis  des  mal  intentionnés , fourniffioient  des  lumiè- 
la  conduite  qu’on  devoit  tenir  pour  augmenter  fon 
& affoibiir  le  parti  contraire. 

; cette  découverte  une  fois  rendue  publique,  n’eff 
Aune  mine  éventée  qui  devient  inutile  , pour  ne  pas 
lifible.  En  fonnant  le  toefin  , comme  vous  avez  fait 
rd  , pour  des  paperaffies  de  peu  de  conféqnence  , votre 
urie  s’eft  ôtée  la  polfibilité  d’en  faire  ufage.  Vous 
rcé  le  parti  qu’elles  intéreffent  à les  jullifier , & celui 
s choquent  .a  relier  muet. 
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B nilleiirs , en  fai  Tant  nn  bruit  épouvantable  ponr  fi  i 
^ choie,  en  loniiantia  grofie  gloche,  félon  vos  expreffio 
font  , vous  avez  miné  inns  reffonrce  le  parti 
1 Angleterre  en  rîollande.  Votre  Seigneurie  a fait  coiui 
tre  que  la  Bramle-Brctagne  cherchoit  à allumer  le  fiamhi 
ue  la  (lifcorHe  clans  le  lein  d’un  pays  allié  , qu’elle  avoît 
Kueret  prcüant  de  ménager  , & qu’elle  feignoit  de  vonl 
conlerver.  BUe  a réduit  les  partifans  à la  néceffiré  d’ab 
donner  iCs  niterîts , & fcs  adveriaires  à l’obligation  de  le 
iontrai'idre.  Les  uns  ne  peuvent  plus  (le'fendre  facaiifef 
boute,  ni  les  autres  le  loiiffrir  fans  indignation.  Après  ' 
^at  uumdaceux  ou  a fait  V.  S.  qui  oferoit  encore,  dit-o 
•V.7  P^^îicher  pour  la  Grande-Bretagne  ? la  moins 

eiipoiitioii  a Texculer  feroit  une  lâcheté  , & le  zèle  pour 
iervir  une  trahifon 

On  finit  par  dire , My  Lord  , que  h tête  a tourné  à vo 
Seîgnnine  dans  cette  oceafion  ; que  rien  ifégale  la  n 
aciielle  que  vous  avez  montrée  dans  cette  conjonéture  ds 
ente^,  que  les  bevties  d’un  cote , 8z  la  fermentation  de  l’au 
qu’elle  a occafionnée  en  Hollande. 

Quoiqu’en  cillent  les  détracteurs  de  a^'otre  mérite,  I 
^-ord  , la  voix  publique  eft  en  faveur  de  Votre  Seigneuri 

ia  plus  faine  partie  de  l’univers  ne  peut  s’empêcher 
Tec'ounoirre  en  vous  le  plus  grand  homme  d’Etat  qui  exi 
dans  tous  les  cabinets.  Qu’on  ne  nous  parle  pas  d’iuiMa 
repas;  ce  n’eil: qu  une  vieille  cervelle  farcie  de  bons  nao 
de  quolibets  Sc  cle  Calembours  ; Qu’on  ne  nous  pa 


ciairc;  - — ghi  on  ne  mette  pas  no.n  pu?s  en  parallèle  a 
votre  méritante perfoime  un  engot  dc'Kaunitz  , un  hipoc 
dre  de  Panin  , un  pituiteux  SchefFer,  un  Rohhiocratt 
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de  la  i?  inride  - !)lanche  : ce  fuit  IVÎy  Lord  , tons  petit 
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tons  qui  devroient  aller  appreudre  leur  A.  B.  C.  a v 
école.  I.e  Roi  de  Prufic  même  qu’on  fait  pafier  pour  la  fi 
des  poIiLiques  du  fiécle  devroit  venir  prendre  des  leqan: 


* ) Lîfcz,  My  î.ord  ; ou  plutôt  ne  liTez  pas  le  nouveau  Joui 
Poh.trqui  , iiDile  fg  Littéraire  , c.ir  V.  S.  auruit  , je  pen 
un  grc.nd  creve-cceur. 

''  **  ) Rien  de  plus  in.iude  rue  cette  épithete  , tirée  d’une  S^tyi 
intitulée  ; Les  etonnerrzens  des  Chartreux  ; i\i.  de  Vergeii: 
fit  Rirenient  le  meiüei.i'  üiiuiiU'e  qui  exide.  Nue 
l’Edi  Leur. 
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e Sergncurie.  Les  Gazetiers  faîariés  de  la  France  qui 
: déchirent  à belles  dents  , qui  le  jettent  fur  votre  per- 
e comme  les  corbeaux  fe  précij)itent  fur  les  corps  morts 
les  dévorer , reconnoîtront  un  jour  , ( ils  le  leconnoif- 
déja , mais  ils  font  payez  pour  ne  le  pas  dire)  que  vo- 
eigneurie  poiTéde  au  fupréme  degré  les  talons  rares  d’un 
iiiiftrnteur  d’un  grand  Empire.  Ils  vo  y eut  à leur  grand 
e-cœur,  My  Lod  , que  vous  tenez  fi  bien  en  bride  tou- 
cs  Puiffances  du  monde  , qu’aucune  n’ofe  broncher, 
oyent  que  la  Czarine  qui  s’étoit  donnée  les  airs  de  pro- 
■ faftiîeulement  cet  imbécille  àï  virulent  fyPême  de 
ralité  ^ & qui,  comme  un  fécond  Phaèton  prétendoit, 
mener  k char  du  Soleil  , nrais  celui  de  tout  Punivers , 
)yGnt,  dis-je,  comme  elle  fe  tient  toute  ccitc,  depuis 
votre  vSeigneiirie  lui  à montré  les  dents.  Ils  fnvent 
:e  que  le  petit  xMarquis  de  Brandebourg  , qui  voiuîroit 
avoir  fur  mer,  autant  d’influence  qii’ifen  a fur  terre  , 

‘ eu  l’audace  d’écrire , l’an  palfé  , à Sa  Majefté,  au- 
de  quelques  petits  navires  que  nous  lui  avions  faifis, 
e le  Roi  de  la  Grande-Bretagiie  aiiroit  la  bonté  de’ 
ycrlcsfrais^cniifés  aux  propriétaires  de  tel  & tel  vaif- 
lu  , fuîvant  le  compte  qu’il  plaifoit  au  dit  Marquis  de 
envoyer,'  au  défaut  de  quoi , ilmeiiacoit  Sa  Majefté- 
tiicr  fur  elle  une  lettre  à vue  fur  PEk-éforat  de'Ka- 
vre.  ” Tous  ces  gens  favent , dis-je  encore  , comment 
iric  a rabattu  de  ion  caquet  , & baiffé  It  ton  , loiuque 
Seigneurie  a eommencé  à lui  parler.  Comme  vous 
aufli  bellement  refancé  ^ My  Lord  , ce  Rodomont  de- 
e de  Welderen  qui , en  partant , vous  menneoit,  vous 
Grande-Bretagne , de  fon  courroux  & de  celui  de  fa 
blique  qu  il  annoncoit  comme  allant  devenir  notre 
morte  Ile  , plus  implacable,  & plus  acharnée  enne- 
Enfin,  incomparable  My  Lord,  comme  votre  Seî- 
ie  en  impofe  hautement  à la  France,  à l’Efpagne , à 
riqiie , a tout  1 univers,  dans  un  tems  où  toutes  les 
nces  ne  femblent  s occuper  qu’a  nous  forger  des  fers, 
abymer  , nous  détruire. 

bravant,  comme  vous  faites,  tous  les  dangers,  My 
, & en  défiant  hardiment  toute  l’Europe  , prefque 
muent  lignée  pour  nous  humilier,  vous  préfeiitez 
le  peuple  Breton  un  fpecracle  que  n’offroient  pas  la 
e , la  grandeur  éi  la  fortunC'  tlii  peuple  Romain  dans, 
lîjcûiires  les  plus  allaruiantes  de  fon  hiftoirSt 
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incendiee  par  les  Gctuloîs , prête  à l’être  par  Annibal , r 
montrci  pas-pUis  de  rêrolutioii,  de  courage  , d’héroirme  qn 
la  Grande-  Bretagne  n’en  fait  paroître  aujourd’hui.  Ne 
ennemis  font  forces  d’en  convenir  à leur  honte , & c’e 
de  qui  fait  leur  défefpoir  & votre  gloire,  My  Lord. 

Je  fuis  oblige  de  m’interrompre.  Le  Ciievalier  Yorh 
qui  elt  fur  fou  départ,  me  mande  tà  i’iaftant  po’ur  prendi 
inefure  de  les  bottes,  de  Campagne  , de  fes  fouliers  d’er 
trée  , de  fes  efearpinsde  bal,  pour  lui  & toute  fa  maifoi 
Dieu  veuille  , My  Lord,  qu’il  faife  de  bonnes  affaires 
Vienne  , & qu’il  juPjiSe  dignement  le  choix  honorable  qi 
votre  Seigneurie  a fait  de  fa  pevfonne.  Sir  Jofeph  que  : 
connois  parfaitement,,  eft  un  homme  du  plus  grand  mérite 
jullement  eflimé  &.  refpecfé  dans  toute  i’Europe.  Le  R( 
d’Angleterre,  comme  dit  Martin  Sherlock  , elbbien  repn 
fenté  dans  toutes  les  Cours;  mais  il  n’a  certainement  ai 
Clin  Repréfentat  qui  lui  ait  fait  plus  d’honneur  que  ci 
Ambalîadeur.  Son  mérite  feul  me  commande  fon  Eloge 
dit  Sherlock,  & à moi  , c’eft  la  reconnoilfance  qui  ir 
le  diile. 

Ne  vous  en  déplaife,  My  Lord,  fi  Sir  Jofeph  ne  vai 
pas  plus  que  votre  Seigneurie , il  en  vaut  toujours  autan 
Votre  fulminante  éloquence,  ou  plutôt  celle  du  fulminai 
Frafer  , ce  petit  vil  Conimi{rai''e  de  Dunkerque  votre  Si 
crétaire,  l’a  un  peu  mis  en  diferédit  dans  le  monde,*  ma 
on  ne  l’en  aime  & req>3fte  pas  moins.  Je  vous  le  dis  am 
c.alement,  My  Lord,  vos  brûlots  diplomatiques  font  terr 
blés.  Ne  vous  fâchez  pas , s’il  vou^  plait,  ou  fi  vous  voi 
fâchez,  vous  aurez  deux  peines:  car  je  dis  la  vérité to! 
cru,  comme  elle  me  vient  à la  bouche. 

Quand  j’aurai  pris  mefure  de  mes  fouliers  & de  m( 
hottes,  je  vous  parlerai  plus  amplement,  My  Loni;  — 
adieu  î'ami,  Fuie,  cure  Conâifcipule! 


(,*)  Je  faifis  de  même  ici  avec  pîaifir  l’occifloîi  de  frire  â M. 
Chevalier  Yorcke  mes  fincères  remercimens , & de  l’alfur 
rie  ma  reconnoilTance  écernelle.  Note  de  P Editeur . 
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Q_U  A T R I E M E LETTRE 

THOMAS  BOOT  au  Lop.d  STORMONT, 


iiitte  à l’iiiftant  Sir  Jofeph  & n»oîi  tirepied  , 
j foiîdain  je  reprens  la  plnuic  & ie  fil  de  riiiftoire. 
:it  de  vous  dire  ici  fuccintenient  ce  que  je  penfe  du 
le  politique,  des  vues,  des  interets  des  diverfes  Puii- 
: 5 & l’idée  que  j^ai  de  leurs  rtcheffes , tréiors , armées, 
; de  terre  & de  mer  y de  ia  grandeur,  petite ire,  efpi-it, 
ance  de  chaque  Empereur  , Roi , Monarque  , Potentat; 
éraîement  de  tous  ces  petits  petits  Princes , fi  petits; 
ts , qu’il  faiidroit  bien  le  microfeope  d’Hervecy  ppiir  les 
Cette  Epitre , je  penfe  , paroitra  bien  digne  à vos 
de  tenir  place  dans  les  premières  poches  de  votre 
•feuille. 

Ions  ^ d’abord  , MyLord,  de  cette  Ruffie,  clecetEnv 
yperboi  éen  fi  étendu  & fi  vafte  que  ie  foleil  fe  leve  & 
ichedansfes  Etats;  Gouvernement  ambitieux,  pau- 
très  peu  politique;  qui  ayant  la  moitié  du  monde 
a dominntion  , porte  encore  fes  regards  fur  l’autre  , 
it  chaque  viétoire  efc  pour  lui  un  degré  vers  fa  chute  ; 
2 trône  a été  , n’a  guère  , renverfé  ; dont  une  Rnmme 
; la  Couronne  du  tambour,  du  matelot,  du  Charge  n- 
îcrre,  & l’a  mife  fans  façon  fur  fa  tête.  Cette  femme , 
e on  dit  , eft  une  maitrefiTe-femmc  : elle  joue  le  petit 
le  petit  Liciirgue  , la  petite  Sémlvamis.  Eüe  nous 
: autrefois , elle  ne  nous  aime  glus  aujourd’hui  : elle 
adis  notre  très  humble  fervante  , &à  cette  heure  eüe 
ue  nous  foyons  fes  très  humbles  fcrvilenrs, . !U  ne 
[S  ça  7vîy  Lord  ! Catherine  s’efi:  vendue  à la  France 
es  colifichets,  des  brinborions  : elle  a envové  dans 
nés  une  flotille  payée  des  beaux  deniers  des  François, 
‘me  tout  bel  etpr:t  qu’elle  eff , ne  connoit  pas  cet 
e fameux  de  ce  fage  Gi  cc:  jRrJj  ûr  fiacm.  Votre  Sei- 
e eut  bien  fait  vrainicTit  de  le  lui  apprendre.  I JIe  a 
grande  fotife  en  ne  feiant  pas  prendi  e ou  tiérruirc. 
Té  , ces  galères  Mofcovicnnes  , éF  fourer  PaÜlün  & 
ow  à la  Tour.  Ce. coup  liardltut  été  apmiaudi  de. 
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fente  i’Eurcpe  : & un  nouveau  fleuron  de  iaurier  ou  d 
myrte  eut  été  ajouté  à la  Couronne  de  votre  Seigneurie 
,|c  penie  moi,  My  Lord,  que  vous  étiez  brouillé  alor 
avec  votre  beau  genie.  Le  bon  Monlleur  Joly  de  St.  Vaiie 
vous  dilbit  jioiii  tant  bien  : que  V.  S.  anéanliroit  dans  ii 

inilant  la  bV/u'fe  ligue  qui  s’étoit  formée  dans  le  Nord,  fou 
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de  cette  ligue,  & très  peu  riche,  ayant  perdu  la  meilleur 
partie  de  fes  Forces  ^ leus  autres  PuilTances  auroient  été  for 
peudifpofécs  à bazarder  les  leurs;  & que  fi  elles  reufièn 
Fait , il  eut  été  très  aifé  à V.  S.  de  les  détruire.  La  chofe  eu 
été  d’autant  plus  facile  qu’il  eft  impoffible , comme  vou 
ajoutoit  ce  Moi.fcur  Joly,  qu’il  y ait  jamais  une  grand 
harmonie  eutr’ellcs.  2°.  Votre  Seîvneurie  eut  entravé  l 
Ik  llande.  5°.  Elle  eut  oté  à la  Czarinc  les  moyens  de  for 
mtr  ])ar  la  fuite  une  pareille  fiotille;  car  M.  Joly  croyoit 
qu’outre  la  perte  de  fes  navires , il  lui  lcroit  impoüible  d 
trouver  un  nombre  fiiffifant  de  matelots  expérimentés,  en 
Gore  Dîoins  de  roubles^  pour  former  de  pareilles  galères 
4"^.  Votre  Seigneurie  eut  ôté  à nos  ennemis  des  leeoiirs  puif 
fans  dont  ils  ne  peuvent  fe  pafler.  5'^.  Débarrallés  de  cetts 
inquiétude  panique,  nous  eulflon"  pu  faire  agir  libremen 
nos  flottes  contre  nos  ennemis , & frapper  de  grands  coups 
6°.  EjiHn  , votre  politique  , My  Lord,  eut  brouillé  à i’aif 
la  France,  1 Efpagnc  & l’Amérique  avec  les  Puiflances  del 
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contenir  la  flotte  Britannique  , & qui  l’euiTent  acculée  d’a 
voir  ainfî  faenflé  fes  alliés,  ce  qui,  croit  le  même  Monlieur 
los  eut  éloignées  de  faire  dans  la  fuite  aucun  mouvement  ei 
f'i  faveur.  D’après  ce  qu’expofoit  à V.  S.  M.  Joly  de  St 
Vaiier,  MyLord,  în  dtftruétion  des  Kulfcs  devoitvouspa 
roitre  un  coup  déciflf,  que  vous  n’euffiez  furement  pas  di 
manquer , qui  certainement  eutfauvé  l’Angleterre  , & ar 
rèté  pour  toujours  l’ctFort  dangereux  des  PiufTances  Neu- 
tres. L’Angleterre  pou  voit  regarder  l’arrivée  de  la  fiotill< 
Mofeovienne  dans  les  Dunes,  comme  un  de  ces  heureui 
liazard-s , qui  ‘îiifis  à propos  changent  tout-a-coup  La  fac< 
dus  afihires.  Eft-ii  poflible  que  V.  S.  n’efl pas  apperqu  le  bor 
lens , la  pénétratioti  5 fes  vucsvaftes  & profoiiu(is,de  ce  AL 
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ulenant  - Coîonçl  Joly  de  St  Valier,  & que  vous  l’a^’cz 
voyé  comme  un  peieiix^  avec  150  iiv.  Stcrlin^^,  feule- 
lent  ? Vraimeiit,  My  Lord  , cet  homme  valoit  bien  votre 
fer,  votre  Cumberland  , votre  Jéfuitc  d’Irlande  î Après 
t pourtant,  v^tre  Seigneurie  peut  avoir  eu  fes  raifcms 
ir  avoir  tenu  une  conduite  oppofée.  Il  ne  m’appartient 
, My  Lord,  de  pénétrer  toui-a-fait  dans  la  profondeur 
Aiyftères  de  votre  inaccellible  politique»  Siirenient 
; votre  Seigneurie  a penfé  c(‘mine  penfe  ce  (iiblime  indi- 
en qui  dit  “ que  les  Mofcovites , après  s’être  montrés, 
{iielquies  mois  , lur  les  mers  , rctounieront  dans  leurs 
paces  , où  ils  feront  bien  aifes  de  retrouver  leurs 
'aches.  ” 

Lj’eil:  aujourd’hui  la  PrufTe?  My  Lord  Frédéric,  jadis 
nd,  vidtorieiix,  intrépide , n’eii  plus  ,.'coinmea  dit  l’ho- 
able  M.  Nathaniel  Wraxai,  ce  grand  Prince,  ce  grand 
léral  qu’on  adipjrait  en  lui , il  y a qiielques  années  : fuc- 
îbant  ions  le  poids  de‘  annéfs  & des  infirmités , il  a vu 
éputation  décliner:  livré  f-ujourd’hui  a l’elprit d’avarice 
e rapacité  , devenu  capricieux  , bourru  , il  a perdu  fa  po- 
arite:  il  ne  vit  plus  comme  il  faifoit , au  milieu  de  fon 
pie  : il  s’en  efl  éloigné,  & s’eil:  en  Fermé  comme  un  C'fier- 
dans  les  fombres  appartemens  dePetzdam  à peine  fes 
ats  l’appercoiveiît-iis  : il  eft  devenu  méfiant,  jaloux  de 
heritier , arbitraire  & tyrannique  dans  les  ordres  qu’il 
ne  : en  un  mot,  on  ne  trouve  plus  en  lui  le  héros  qui 
battoit  à Liila  5 Rosbach,  &c.,  6tc.  Non  ce  n’eftpius 
rand  Roi , ce  grand  guerrier  , ce  grand  politique,  qui , 
011  Satii-'S'ouci  ^ dans  fes  vieilles  bottes , goiivernoit  i’Eu- 
î : mais  un  Prince  qui  ayafit  perdu  fa  réputation  a fini 
aliéner  entièrement  fes  troupes  qui  s’en  plaignent  pref- 
uiiiveHeilement,  le  blâment  & comme  Monmaque  & 
ane  Général,  l’aceufeut  île  ne  les  avoir  pas  conduites 
? la  dcrnicre  guerre  avec  rEmpereuV , comme  elles 
ent  accoutunices  de  l’être  autrefois,  & de  les  avoir 
:ées  avec  une  fiévérité  suffi  peu  méritée  qu’inutile.  La 
Qe  , My  Lord,  qui  a étonné  un  inOant  l’univers,  va 
mver  le  foij  de  toutes  les  grandeurs  humaines  ; cette 
nation  qui  lui  donne  l’Empire , ell , comme  l'a  dit  un. 
eu*  , a la  veille  de  defeendre  dans  le  tomb-fau  avec  fiofi 
jue  Je^  s’cnficvelir  dans  le  même  caveau, 

n ( fc  iaSuede  ? ün  Royaume  gouverne  par  un  Prince 
i’argciU  de  la  Frrniee  aporlé  au  trône  , &.  rendu  abfüiu; 
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en  1772  ; une  Monarchie  qui  n’a  ni  fou  , ni  maille,  ni  cré- 
dit, ni  forces.  La  Siiede  moderne  comme  l’a  juftenient 
remarqué  l’honorable  M.  Wraxall  , n’eft  plus  cette  Puif- 
fance  qui  lous  Charles  Xlf.  faiblit  marcher  des  armées  en 
Saxe,  en  Bohème,  portoit  la  terreur  aux  portes  de 
Vienne  & de  Verfailîes.  Elle  s’eft  donnée  en  fpecdacle  à 
l’Europe  par  une  révolution  inoiiie  ; à l’aide  des  piPoles 
de  ^Verfailîes  , Gufïave  s’,eif  élancé  fur  le  Trône,  & s’elf 
enPoncé  la  Co^uronne  fur  la  tête  qu’il  ne  portent  qu’à  demi, 
ün  l’a  vu  palier  dan^  1111  jour  d’un  pouvoir  fuborne  à une 
autorité  ahioliie.  Mais  la  nation,  atlLiellenient  efclave, 
peut  a tout  moment  redevenir  libre  & récupérer  les  droits^ 
6c  fon  Roi  rentrer  dans  fa  première  fphère. 

du’eft  le  Danemark  ? îicoutez  encore  l’honorable  Natha- 
nîel  , My  Lord  5.  il  vous  dira  : que  c’eft  une  nation  de  vo,- 
leurs  & de  Pirates;  un  Prince  Idiot  qui  a fait  d’une  intri- 
gue d’amourettes  une  alîaire  d’Etat  ; qui  a employé  le  bour- 
reau ; qui  a fait  defeendre  une  Reine  du  Trône  , à fon  éter-‘ 
nclle  honte;  un  Gouvernement,  un  MiniPere  & une  Ré- 
gence incapables  & foihles;  une  partie  de  l’Empire  à peine 
contenue,  une  armée  impuiiïante,  une  marine  trop  foible 
pour  pouvoir  nous  faire  du  mai  ; une  Puifiaiice  enfin  que 
nous  pouvons  écrafer  en  un  inilant. 

(àu’tft  le  Portugal  ? un  Etat  aulTi  pauvre  qu’un  Etat 
rempli  d’or  & qui  n’a  que  de  l’or  doit  l’être;  gouverné 
par  une  Princelie  bigote,  fans  génie,  ni  malice,  qu’on 
amiife  aveedes /«cLz/gr/mcj  & des  Agnus  Dci. 

Q.u’efi:-ce  que  la  Pologne  ? un  Empire  mutilé  , fans  forces  ^ 
ni  nerf  : ayant  pour  chef  un  phantôme  de  Roi  , plus  heureux 
cent  fois  lorfqu’il  repofait  fous  les  courtines  de  Peters- 
bourg,  qu’il  ne  l’efc  aujourd’hui  qu’il  porte  le  feeptre  des 
Polacres. 


Q.u’elfc  la  Sardaigne?  un  Royaume  de  nom,  un  pays  de 
marmotes.  Naples?  une  Monarchie  fans  piiilTance  mi- 

litaire, ni  maritime  , ni  commerçante  ; régie  par  un  Roi 
dont  tout  le  mérite  eft  de  galoper  a Fortici  ^ à Cafsrta  ^ 
à Nitica, 

(fu’eft-ce  que  Rome  , Venife  , la  Tofeane , Gènes , Milan, 
Modène  ? Des  fqu dettes  de  Gouvernement  qui  n’ont  que 
la  peau  & les  os.  Des  images  de  Princes  , des  PuiiTances 
de  fiction.  Des  Républiques  qui  ne  figurent  que  fur  la  carte  ; 
des  peuples  qui  n’aiment  que  le  joug;  incapable  de  tout, 
(àu’cil  la  Holiandc  ? un  Pays , comme  on  a ditf.dc  Canaux , 
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ardy  , des  Canciillps  ^ habité  par  des  mcigois  ^ d’aiîto- 
ambiîlaLîs,  avares,  injiilles,  durs,  fnns  Religion^, 
relque  aucun  fentiment  humain  , l’objet  du  mépris 
•fel , dont  le  feul  Dieu  adoré  eii  Pliitiis.^  Une  marine 
, une  milice  peu  nombreufe  , fournie  d’hommes  , la 
'aterre^.v^v  les  Démoniaques  manoeuvres  des  ZïeUrij- 
)pers  j ( ) des  Amiraux,  des  Généraux,  fans  exjv> 
ni  valeur  î une  politique  étr-dte , giiidee  ptar  un  interet 

5 des  établifiemens  fans  déFeiife  , prêts  à ouvrir  leurs 
au  premiers  gros  de  fiibuuiers  qui  voudra  les  aita- 

Une  puiffance  qui  ie  forge  ii  clie-mcme  des  fers  plus 
que  ceux  dont  elle  étoit  chargée  ions  le  feeptre 
n de  Philippe  il , fe  précipitant  par  une  funejle  fer- 
tion  devant  les  horreurs  qui  doivent  la  Betrir. 

;ft  la  France?  une  Empire  à reifources  à la  vérité, 
corps  politique,  Fort,  vigonreuK  & bien  conftitué  ; 
es  campagnes  défertes , des  Provinces  pauvres , un 
: géiniffant  fous  le  poid  des  malbenrs  publics  , des 
:s , taxes  & impôts  niultipliés  qui  l’accablent,  moii- 
ie  faim  gouverné  par  un  Prince  fans  tête  , des 

:res  fans  grandes  vues , fans  principes  réÜcchis , fêlant 
)np  de  bruit  & peu  de  befogne  ; im  PPnpire  engagé 
ies  dettes  énormes  dans  une  guerre  défaftreiife  , dans 
liance  ruineiife  , & qui  doit  trouver  fon  humib'ation 
u-oilPementde  fes  malheurs  dans  la  révolution  qu’elle 
nfidérablément  projette  d’opérer, 
eft  l’Efpagne  ? L’image  de  la  pauvreté  & de  la  miferc? 
:at  fertile,  mais  inculte ^ des  Grandelfcs  dans  l’opu- 

6 des  peuples  dans  î’indigcnce,  fans  bas,  ni  fabots 
ieds  f Gouverné' par  un  Prince  foible  , moitié  imbé- 
uiiiquement  occuppé  de  lachaffe,  8l  lahTant  le  timon 
mpire  entre  les  mains  de  Miniftres  préfomptueux 
ares;  entraîné  par  les  intrigues  de  la  France  dans 
lerre  où  il  ne  peut  que  perdre,  & qu’il  ne  pourra 
ler  qu’aux  dépens  de  grands  tréfors. 

îft  rAmérioue?  un  vafte  tombeau;  des  contrées  dé- 
îes  défertes  ; des  Colons  Indigens , trahis , vendus, 

el-Verkooper  revient  à vendeur  de  clmir  humaine.  La  plus 
u’e  rufe,  la  fnpercherie.la  plus  <’ondamnahle  guid  nt  cens 
‘fpèce  de  monltres  oui  ne  s’enri  .hiffent  qu’en  rai  (bu  du 
lombre  de  malheureux  qubls  ont  fait.  Ou  ne  doit  pas 
•ougir  de  dire  qu’ils  font  protégés  par  les  LlagiÜrats. 

Il  y a dix  ans  qu’on  comptoic  dans  la  M ir- he  oc  le 
Linioufin  plus  de  quatre  mille  perLbimcs  mûries  de  famine. 
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elchve^  de  p^etits  tyrans;  livrés  à tontes  les  horrenrs  d 
la  guerre , forgeant  eux  - memes  dans  leurs  fovers  le 
chaiiies  du  plus  dur  defpotifme  ; courbés  déjà  fous  le  Fai 
des  dettes  publiques.  Ravagée  par  fes  ennemis , ruinée  pa 
fes  déFenftiirs,  & fes  nouveaux  maîtres  , cette  terr 
foitiinee  fe  voit  à cette  heure  couverte  du  fang  de  fe 
habitans. 

Tel  eh  en  raccourci , My  Lord  , le  tableau  que  j’ai  cri 
effenticl  de  tracer  à votre  Seigneurie  pour  fon  infrruéiioii 
Parlons  un  peu  à préfent  de  "la  Maifon  d’Autriche , cett 
Puinance  qui  nous  doit  tout  ce  qu’elle  eft , & qui  a autan 
d’intérêt  à mms  ménager  que  nous  pouvons  en  avoir  à 1; 
fortifi.r  dans  nos  intérêts.  Ecoutons  encore  un  inhant 
JViy  Lord,  i’é!o|ucnt  Nathaniel  Al.  Wraxall.  Cet  hono 
rahle,  le  leul  ])eut-étre  des  Bretons,  qui,  dans  la  plu 
forte  des  crifes , n’a  pas  non  plus  que  votre  S'eigrieurii 
défefpt'ré  du  falut  de  l’Empire. 

; Il  a dit  à la  face  des  trois  Royaumes,  que  le  gcnii 
tutélaire  de  la  Grande  Bretagne,  avoit  rappelle  dans  for 
fein  une  grande  PrincelTe  dont  le  cœur  étoit  le  foyer  d( 
toutes  les  vertus  & de  toutes  les  grandes  qualités , mai: 
qui  fur  le  déclin  de  fa  carrière  étoit  devenu#  à peu]  prè: 
inutile  a fes  Etats  : fon  grand  àgc , beaiicoun  de  dévotion, 
plus  que  tout  encore  trois  ArcbkiucheiTes  , fes  chères  Elles, 
mariées  à.  des  PcincelTes  de  la  maifon  de  Bourbon  , toui 
eoncouroit  à la  rendre  pacifique  : fa  mort  a changé  tout- 
à-coup  le  fvfiêmc  du  Cabinet  de  Vienne  : — - Jofeph  II, 


héritier  de  fes  vertus  & de  fes  vailes  Domaines  , ayant 
de  j)lus  les  vertus  partieuhères  de  fon  fexe,  plein  de  feu  , 
d’activité,  d’ambition,  de  courage,  dévoré  par  la  foif  de 
la  gloire,  connoifiànt  parfaitement,  non  feulement  les 
peuples  qui  lui  femt  fournis,  mais  une  giande  partie  de 
l’Europe,  ],'articuiierement  la  France  , voifin  inquiet  qu’il 
ne  Voit  point  fans  jalonfie  ; ayant  une  préhileélion  marquée 
& connue  pour  l’Angleterre  : s’occupant  fans  relâche  des 
moyens  d’ilinftrcr  fon  nom , & d’ajouter  à la  profpérits 
de  fes  Et'ts,  en  les  faifant  participer  aux  richeffes  du 
commerce  : auxquels  on  fait  qu’il  a déjà  ouvert  quelques 
canaux:  fupérieur  aux  préjugés  religieux  , à i’infiiience 
qui  dérive  des  connexions  de  famille:  adoré  de  fes  fujets 
qui  révèrent  en  lui  la  indicé  du  Monarque  & les  talens 
du  Général:  Jofeph  enfin,  qui,  dans  la  courte  guerre  de 


1278 ,,  a eu  un  afeendant  ü marqué  fur  la.  PrulTe  i 
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c moment-cl  ci  fur  pied  5 « 4 cent  mille  hoffwîcs  des 
elles  ^ des  meilienrs  troupes  qui  exifrent  fur  terre  , 
s qui  îf  ont , poFé  les  armes  qu’avec  un  re^^ret  marqué 
n’ont  pas  dilumulé  dans  ic  tems  combien  leur  coûtoit 
L'irice  que  falFoit  leur  Prince  aux  dirpentiens  paciU- 
ic  feue  Marie- Tiiérèfe  ; tel  cft  l’allié  pniîTant  dont 
inde-Breta^que  doit  a i’iirrtant  même  recbcrc’ncr  i’arni- 
ons  y avons  des  droits  , nous  avons  Ibutenu  les 
tîions’  de  fon  nyeiil  à la  Couronne  d’Efpagne  ; 
avons  aüêrnn  le  trône  chancelant  de  la  mère  : voilà 
ains  des  réminiicences  qui  conduifent  à des  oiiver- 


is  , dire  Z- vous  peut-être,  My  Lord,  qu’elles  feront 
ivertnres  ? Que  proporcrons-nous  à l’Empereur  pour 
'jer  à nous  aiiiicer  VX’honnorable  M.  Nathaniel  vous 

. J 

end  : 

niierement , pour  le  mettre  en  état  d^entrer  en  Cajn^ 
, la  Chambre , commencera  avant  tout  pour  voter  en  fa 
^ un  million  Sterling:  (c’eÜ:  peu  de  choie)  en  fécond 
on  ouvrira  le  peri  d’Anvers  qui  fera  déJnré  libre  : 
n’eii:  plus  facile)  iroifiemrmrnt  ^ comme  on  fait  qu’’ il 
quelques  étiihlijfemens  dans  P Inde,  on  lui  offrira  Maiaca, 
n,  Cochin,  Negapatam. 

var.ee  d’un  millioa  Sterling  eil  indirpenuible , il  eft 
e que  l’Empereur  a beTcin  d’argent:  fi  l’on  objeede 
:ref[e  nationale , E l’on  dit  que  dans  les  circonftances 
ites  on  n’eft  pas  en  état  de  facrifer  un  million  à 
iütion  d’un  allié  fi  puifTant , au  nom  de  Dieu , My 
, dès  l’infiant  même , tombons  à genoux  , & deniaa- 
la  paix  comme  le  fit  Louis  XIV,  en  17G9,  à Gertiiy- 


vrir  le  port  d’Anvers  , ^ le  rendre  libre , cefè  à la  fois 
r un  allié  précieux,  ^ nuire  a un  ennemi  : Ji  le  le  port 
'"crs  ejl  rétabli  dans  fon  ancienne  fplendeur , Amfierdam 
[iné.  La  Jltucition  de  /’Efeaiit  ejl  infiniment  fupérieure 
du  Texel , Ct  bien  plus  favorable  an  corn, merci je  fais 
s Hollandais  ont  pris  beaucozip  de  peine  dépofébeau- 
ddargent  pour  gésier  la  navigation  de  i’Efcaiit,  que  non 
tent  ils  y ont  même  conjiruit  des  ouvrages  en  maçonnerie  \ 
le  l'argent  qu'il  en  coûtera  pour  fupprimer  ces  obfiacles , 
■trd  des  Etahliffemens  qu'il  ejl  convenable  d'ojjrir  à l' Enu 
* dans  l'Inde  , il  jbra  Jinguiierement  fenjihk  à celte  atten^ 
ji  l'on  peut  en  juger  par  l' application  avec  laquelle  il 


s’en  attaché  à s'' en  procurer  ^ en  s’emparant  des  ries  de  Nicobar 
Un  quatrième  moyen  de  l’intérelfer  fer  oit  de  diminuer  les  droit 
fur  les  de?îtelles  de  Flandres  fur  d’autres  articles  exporté 
des  Fays-Bas  Autrichiens. 

Si  par  ces  moyens,  My  Lor J , on  reulTifibit,  comnn 
dit  riionorabie,  à obtenir  l’alliance  de  l’Autriche, , le: 
avantae^es  qui  en  réfulteroient  pour  nous  fe  préfenten 
d’eux- mêmes  en  foule.  Q_uelle  diverfioii  en  notre  faveur 
fl  comme  le  ht  en  t74^ , le  Prince  Charles  de  Lorraine, 
TEmpereur  fe  portoit  lïir  le  Rhin  pour  redemander  coinnn 
foii  patrimoine  , le  Duché  de  Lorraine  , & l’Alface  comnu 
dépendante  de  l’Empire,  le  Roi  de  Prude  71’ejl  pas  en  éta\ 
déporter  fur  le  Rhin  une  armée  de  mille  hommes  : l’armée 
l'mpériale  s’y  recruterait  avec  facilité  ^ ^ tous  fes  mouvemen 
feraient  Jî  rapides  que  dès  le  premier  Juin  prochain  on  U 
verrait  aux  portes  de  Strasbourg;  il  faudrait  alors  que  le 
France  portât  une  armée  de  50  mille  hommes  à ço  mille  di 
fes  frontières  : qu’elle  s’occupât  de  fes  troupes  de  terre,  Adiei 
fa  Marine  fi  vantée.  Ses  Finances  épiiifées  par  le  Burcai: 
de  la  guerre  ne  feroient  plus  verlées  dans  la  caifie  du 
Bureau  de  la  Marine  : on  ne  verroit  plus  les  chariotî 
chargés  d’efpèces  prendre  la  route  de  Breft  & de  Toulon: 
l’ETpagne  fi:  la  Hollande  fe  reOentiroieiit  du  même  coup: 
leur  marine  tomberoit  en  décadence  : nous  aurions  rempli 
notre  objet!  un  noble  Lord  a récemment  dit  & répété  eu 
Parlement  le  mot  célébré  : deleîida  ejî  Carthago  ^ il  faut 
détruire  la  marine  de  France  : on  a demandé  comment 
on  s’y  prendroit  pour  elTediicr  cette  defirudion;  l’hon- 
norable  vient  de  répondre  à cette  quelfion  : formez  une 
alliance  avec  l’Empereur  , fh  la  marine  de  la  maffoii  de 
Bourbon  eft  détruite. 

Q_uel  grand  homme  ! quel  profond  politique  que  cc 
Monfieur  Wraxaîl , My  Lord!  La  Nation  lui  doit  une 
fiiperbe  Idatiie  ; & à fa  mort,  il  mérite  bien  d’être  enterré 
à Wcsminlter  avec  le  grand  Chatham  & votre  grand 
Seigneurie. 

L’Amérique,  la  France,  rEfpagnc,  la  Flollande  s’étant 
ouvertement  déclarées  nos  ennemis  : les  Puiffances  neutres 
ayant  formé  une  ligne  dont  l’objet , s’il  eut  été  bien  fuivi , 
étoit  vifibîement  de  fournir  à leur  gré  des  armes  & des 
munitions  à nos  ennemis  déclarés;  les  têtes  foibles  qui 
compofent  notre  foible  oppolition , fe  font  plaintes  de  ce 
nous  n’avions  pas  un  Jeul  allié  à oppofer  cet  univers 


■■-il  'ir 
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é ; bien  des  gens  bien  oii  mal  intentionnés  avoient 
leiTe  de  les  croire  '&  de  lé  livrer  au  découragement , 
e ibrtant  des  nuages  comme  un  aftre  brillant  , M. 
ali , comme  on  a dit,  a rendu  la  lumière  à cet  hémiC- 
obfcurci  : a montré  du  bout  du  doigt  dans  le  lointain 
rrent  de  gloire  à venir  , ijui  échappoit  à rinfirmité 
^vue  & de  la  votre  , My  Lord  5 a enfin  prefenté 
nos  yeux  étonnés  un  allié  plus  puiflant  a lui  feul 
e refte  de  l’univers  enfernble  , l’Empereur  d’Alle- 
' ! pour  échauffer'  encore  l’éclat  qui  l’environne , avec 
éluge  de  folide  éloquence , avee  quel  lavant  pinceau 
[pas  diftribué  l&s  ombres  fur  tous  les  objets  politiques 
L d’abord  paffés  en  revue  dans  fon  profond  difeours  ? 
it  ce  qu’on  peut  raifonnablement  reprocher  à M. 
ail,  My  bord,  c’eftiinpeu  plus  de  générofite.  Pour- 
e pas  donner  annuellement  un  million  à l’Empereur  ? 
[iqiiéte  ou  l’anéantilFement  de  la  France  , de  l’Ef- 
, de  la  Hollande  : l’Amérique  à rentrer  dans  l’aile- 
I , tous  les  projets  de  la  Neutralité  armée  déconcer- 
out  cela,  My  Lord,  ne  vaut-il  pas  bien  le  million 
l ? & fl  elFecFivement  l’Empereur  a confié  à riion- 
e M.  Nathaniel  Wraxall  qu’il avoit  befoin  d’argent, 
aoi  ne  pas  lui  en  compter  deux  pour  la  première 
y 

A.  Yv^raxall  eff  le  plus  grand,  il  n’eff  pourtant  pas 
fpéculateiir  dont  fe  glorifient  nos  trois  Royaumes  : 

fuis  peintre  ^ oTcrai-je  lui  dire  humblement 
fïiy  Lord  , quelques  - unes  de  mes  eiquIiTes  : Votre 
iirie , ou  M.  WraxaU  îieut  en  réclamer  l’idée. 


qui  dans 


n ouvrant  des  ports  à tous  les  Princes  , 

;erfes  parties  de  Pmivers , feroient  bien  ailés  de 
ir  de  grandes  Piiiffaaces  maritimes , nous  pouvons 
ffurer  leur  alliance,  pourquoi  fe  borner  à un  féal? 
noi  ne  pas  ouvrir,  par  exemple,  une  douzaine  de 
: l’Empereur  d[i  Moiiomotapa?  Il  eft  clair,  comme 
Pure , que  nous  pourrions  lui  confier  les  clefs  de 
\ donnons  lui  gracieiifemcnt  un  million,  My  Lord, 
mettre  en  campagne  loo  mille  Negres  dont  la  eou- 
éiile  jettera  la  terreur  parmi  nos  ennemis;  il  s’ar- 
a des  îles  de  Mada.gafcar,  de  Maurice  , de  Bourbon, 
quelques  autres  bagatelles  femblahles;  nous  lui 
•ous  à cet  effet  Sir  Hughes  Pallifer  avec  50  vaif- 
de  ligne  feulement  : car  il  n’a  befoin  que  de  v-ail 
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féaux  ! en  aura  foin  de  mettre  à bord  grande  provif  on  c 
petit  miroirs,  de  coutellerie  commune  & joiijous , ce  qi 
l’on  peut  fe  procurer  par  contratt  : cet  affaire  arrangée 
poîirquoi  négiigeroiîs-nous  enfuite  rEn?pereur  d’Etiopie 
on  fait  qii’îi  convoite  la  poÜcffion  de  quelques  ports  fi 
la  mer  reug?  : Sir  Huglies , cbemain  faiuint,  lui  en  oi 
vriîoit  une  vjugtaiue  alors  f Egypte  eft  comprife,  ( 
de  1 hthiop]C  fi  célébré  l'nr  des  arbres  immenfes  Si  antiques 
nous  tuerons  tout  le  bois  de  conffruélion  , dont  nous  ai 
riens  iieloLii  pour  quatre  marines,  comme  celle  que  noi: 
avons  à prefcîit  & que  nous  ne  manquerions  pas  de  tui" 
drupler;  on  fait  que  le  tout  arrive  commodément  par  I 
Tv'?/  ; nous  formerions  un  déj-ot  à Alexandrie  , & del 
nous  donnerions  enfin  fur  la  Mediterranée. 


Eh!  Pourquoi  encore,  My  Lord,  ne  ferions-nous^pd 
lin  bel  & bojî  traité  d’anilrié  avec  l’Empereur  des  Tai 
rares  ? Donuons  - lui  le  port  de  Canton  : les  Chinois  n 
foiiîîierons  pas  : onvrons-iui  en  quelques-uns  furies  mei 
ru  Nord  , les  plus  près  pofiible  de  la  nouvelle  Zemhk 
delà , fl  nous  lui  donnons  un  million  , il  tiendra  les  Ruffj 
en  rcfpecl. 


Rclfent  les  Hottentots  , qui  gémiifenl:  depuis  long-tcm 
fous  le  joug  Holiandois  : remlons  leur  la  liberté  &:  iaiffnn 
les  faire  ? vous  verrez  leurs  Tirans  rapidement  cbaiïe 
du  Cap  de  Bonne  - Efpcrance  ; éé  , c’efl:  alors  , que  pou 
le  coup  nous  polirions  dire  nous  en  ibnimes  venus 
nos  fin''. 


Apres  l’expérimenté  & fcientifqiie  Sir  Jofeph  Yorke 
Si  votre  pro’nuiie  éc  impésétralle  Seigneurie , iM y Lor.l 
perlonne  de  plus  propre  que  le  grand  Ivl.  Wrajiall  à fair 
trembler  les  nombrt.uix  ennemis  de  l’Angleterre;  à allume 


une  nouvelle  guerre  par  tout  le  monde  ; à renverfer  enfii 
tout  le  fy kême  de  la  politique  Européenne.  Poiuquoivotr 
Seigneurie  n’en  fut  elle  pas  tout  cle  fuite  un  Miniftr 
Plénipotentiaire,  un  Ambafiadeur  extraordinaire  ? Pour 
quoi?  pourquoi  ?...  je  m’arrête  : . . je  m’arrête.  . . 

Je  reviens  à mon  fiijet. 

Les  Turcs,  anciens  Sz  conffans  alliés  de  François 
font  des  maudits  mécréans  qu’il  faut  extirper  de  (tclfu 
la  face  de  la  terre.  En  conféquence  , ( M.  Wraxsll  u 
l’a  pas  penfé)  nous  devons  abandonner  au  fucceUéur  de 
Céfars , à Jofeph  l’Empereur  , l’héritage  des  Ottomans 
Cette  libéralité  , My  Lord,  fervira  à pumr  comme  il  fau 
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•ste  Riiffie  , que  Voltaire,  par  compIaiTance  potir 
îrine  , avuit,  il  y a déjà  dix  ans,  invitée  à conquérir 
enne  Grtce,  àladélivi'er  de  l’efclavage  d’iine  nation 
:re  , & à y retiblir  la  langue  & les  beaux  arts  des 
itele  & des  Démolihène. 

nr  achever  iPhninilier  les  SiiccelTeurs  ou  Siicci'JJijJ'yss 
ierrc-le  Grand,  le  charpentier le  tambour , en  ne 
: pas  mal  d’envoyer  des  émifiaires  auprès  des  hordes 
da  ites  de  la  Tartarie.  Leur  habileté  déjà  bien  coiiiiiie 
lever  dans  T Amérique  , & dans  les  Indes  , les  Sauva- 
oîi  les  barbares  contre  des  Chrétiens  , leur  viendroit 
i propos,  &lciir  doimeroit  les  plus  grandes  efpéran- 
e fiiccès.  lis  pourroient  même  leur  porter  des  cadlc- 
, les  initrir.re  à enlever  des  chevelures  fariglantes  & à 
le  fang  de  leurs  ennemis.  De  fi  grands  avantages,  un 
re  aulR  brillant  que  celui  de  la  Riiiïie,  & fur  tout 
îice  de  nous , Anglois  , ne  manqueroient  pas  de  flatter 
rn  des  Tartares.  Puifque  tous  les  peuples  policés 
ent  être  d’accord  pour  rejetter  l’alliance  Britannique, 
des  Sauvages  & des  barbares  n’eft;  donc  point  à mé- 

Un  grand  homme  a prédit  que  les  Hordes  de 

rtarie  renverferoient  l’ouvrage  de  Pierre  L & fe  pla- 
nt fur  fon  trône,  avec  autant  de  facilité  qu’elles 
fit  ui'urpé  celui  des  Binafties  Chinoifes.  qa  pourra 
T fans  miracle)  Les  Régences  d’Afrique  également 
des  , furtout  depuis  la  derniere  aflaire  d'4 notre  Confiil 
iger  ne  méritent  pus  moins  d’être  châtiées.  Nous 
ions  à l’aile,  Jvly  Lord,  d’après  im  plan  à donner  par 
îorable  M.  WraxalU  nous  emparer  de  ce  nid  de  pi- 
. . Et,  puirque  [emhi^ble  à l’Alexandre  de  la  Suede, 
atkaniei  ne  conqnier  des  Royaumes  que  pour  les  au- 
ilne  faut  pas  oublier  de  donner  ces  vaftes  contrées  à 
allié  fidele  &conllant,  le  Portugal. 

[is  poiiflerons  plus  loin  la  généroüté  : nous  offrirons 
Hande  elle-même,  & les  fix  autres  Provinces  de l’u- 
kdgiqiie  à quelque  Prince  qui  voudra  s’aflbeier  à l’Em- 
r en  notre  faveur,  ou  à l’Empereur  lui-même.  Jo- 
|ui  aime  tant  à voyager  fera  encore  plus  flatté  d’une 
ition  , qu’il  pourra  aifémeut  vifiter , qui  arroridifa  fl 
es  domaines  des  Pays-Bas,  Sc  lui  affurera  irrévoca- 
PofTeflion  des  iMolucques  dont  l’honorable  M. 
tiiel-Widiim  Wraxall  la  généreiifl ment  gratiné, 
n pourrait  aller  plus  loin,  Aly  Lord  : il  y a bien  d’ an 


très  chofes  à faire  aux  quelles  V.  S.  & l’honorable  ^ 
Wraxall  n’ont  jamais  fongé  : je  vous  les  détaillerai  u 
autre  fois.  Le  tems  me  prelTe  : ma  femme  eft  en  trav 
d’enfant:  elle  va  bientôt  accoucher.  Geoige  LE  ROI  r 
promis  d’être  Parein  , & fa  femme  Charlotte  Mareine. 
vais  tout  préparer  pour  le  batême.  — Adieu,  My  Loi 
je  fuis  & ferai  toute  ma. vie  votre  ami,  & 

Llumble  Serviteur 
THOMAS  BOOT. 


CINaUIEME  LETTRE 

Du  Lord  STORMONT  a THOMAS  BOOT, 

J E ne  pourrai  que  te  tracer  ici  quelques  lignes,  cl 
ami.  Je  fuis  ft  embarrafle  , fi  affairé,  que  je  ne  puis  q 
courir  au  plus  preffé.  Ainfi  donc  ne  te  fâches  pas , fi 
ne  te  répond  que  très  fuccinétement.  J’aurois  plaifir  a m i 
tretenir  avec  toi,  mais  les  affaires  d’Etat  vont  avant  toi 
Je  ne  te  croyois  pas  fi  profond  , Jllajîer  Thomas  : 
voles  dans  les  régions  les  plus  hautes  de  la  politique  . 
difeutes  à merveilles  les  interets  des  Souverains  : tu  pc: 
jufle  leurs  forces  , leur  puiffance.  Je  croirois  à t’entem 
que  tu  as  dans  ta  poche  la  clef  de  tous  les  Cabinets.  A 
Que  n’ai-je  plutôt  connu  tes  lumières , ta  capacité  , t 
grand  génie  ? il  y a dix  ans  paffés  que  je  t’euffe  pris  po 
mon  premier  Confeiller  d’Ambaffade.  Tum  eiiues  etc  d 
merveilleux  fecoiirs  , a Paris  furtout,  ou  j ai  tant  travail 
tant  filé,  & où  Franklin  & Conforts  m’ont  donne  tant 

fil  à retordre.  , rr^i 

Je  n’ai  pourtant  pas  à me  plaindre , cher  lliomas^ra 

à mes  travaux  & à ma  follicitude  pour  l’Etat  ? ^ 

hante  faveur  jiiftement  méritée  de  mon  Oncle  Mansfiel 
je  fuis  devenu  l’iin  des  Principaux  Miniflres  du  Roi. 
fers  fa  Majefté  ; je  fers  la  Patrie  j je  fais  de  mon  mieu 
jamais  > j’efpere  , l’on  n’aura  le  plus  petit  reproche  a J 

faire. 
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II  m’aflîmiîes , ami  Thomas,  au  fécond  Tome  de  fe» 
Chatham  : ah  ! que  n’en  fuis-je  le  cent  & unième  ! 
e croirois  bien  heureux  , deulllii-je  , même,  à mon 
porter  fes  béquilles  , & expirer  , comme  ce  grand 
me,  à la  porte  de  Weftminfter ! 
suis,  comme  je  te  l’ai  dit  tant  de  fois  , amoureux  fou 
patrie.  La  tête  m’en  tourne  ; oui,  la  tête  m’en  tourne, 
îgueurs , les  clameurs  des  aboïeurs  de  l’Oppofition  con- 
loi  & mes  dignes  Confrères , ne  font  qu’augmenter  ma 
paflion  pour  elle.  Son  honneur,  fa  gloire,  fa  profpé- 
fes  droits,  fes  intérêts  véritables  ont  toujours  été 
que  objet  de  ma  penfée  ; la  voir  rétablie  dans  fon 
nne  fplendeur,  la  voir  riche  & fortunée,  le  but  de 
mes  defirs  j & le  bonheur  de  pouvoir  contribuer  plus 
1 autre  à une  révolution  fi  nécelTaire , ma  feule  arsbi- 
C’eft  d’après  ce  principe  que  mes  ennemis  doivent 
' ma  conduite  & la  fuivre , cher  ami. 
s qu’il  m’a  été  permis  de  porter  les  yeux  fur  les  rênes 
ouvernement , combien  de  fois  n’ai-je  pas  intérieure- 
gémi  des  défordres  , des  défaftres , de  la  décadence , 
?me  de  la  ruine  totale  qui  menaqoit  l’Etat  ? QjLielle 
te  indignation  n’ai-je  pas  conçue  dans  mon  ame,  en 
nt  la  Grande-Bretagne  , notre  chère  patrie  , n’a  guère 
tunée,  fl  glorieufe  , fi  floriiTante  , tombée  dans  l’humi- 
n l’opprobre  , devenue  l’objet  de  la  haine  & du  ref- 
nent  de  l’univers  entier  ? Mon  fein  , cher  ami  , étoit 
lu  la  proye  de  mille  petits  ferpents  qui  s’entre  - difpu- 
: l’avantage  de  le  déchirer. 

me  fuis  toujours  bien  promis  de  chercher  quelque 
n d’opérer  fon  heureufe  délivrance  , & de  faire  retom- 
:ir  fes  perfécuteurs  , fur  nos  ennemis  & nos  rivaux , 
les  maux  dont  ils  étoient  caufe.  Mille  fois  j’ai  fati- 
e Ciel  par  des  vœux  importuns,  afin  d’en  obtenir  le 
mr  d’être  choifi  pour  le  libérateur  de  notre  patrie  , & 
l’infèrument  de  fes  vengeances, 
la,  cher  ami,  quelle  a été  mon  ambition,  noble 
le  moi  dans  fes  principes , vafte  dans  fes  projets,  fé- 
en  relToiirces , ardente  à faifir  tous  les  moyens  qui 
ent  m’approcher  du  trône,  au  pied  du  quel  je  fuis 
:enant  affis. 

mon  heureufe  étoile,  amiBoot,  m’eut  élevé,  il  y a 
ftre,  aupofte  que  j’occupe:  ah!  comme  tu  dis  fort 
que  j’culfe  bien  autrement  mené  les  affaires  î J’eufïc 
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fait  ratrper  la  Hollande  à mes  pieds  : ’j’cnlfe  humilie 
France  : abailTé , atterré  rElpagnc  : fait  demander  pard 
à i’Amériqne:  tenu  en  rei'ped  dans  leurs  glaces  les  Fii 
If.nccs  ilii  Nord  : tout  ruiiivers  eut  tremblé.  . . Tu  v( 
encore  comme  les  choies  à trois  quarts  défefpérées,  lors 
mon  apparition  au  Coiileil , je  les  ai  rétablies  au  point 
pouvoir  cTperer  Fur  nos  ennemis  & nos  kivaüx  le  pi 
glorieux  iryomphe.  Cen’ell  encore  rien:  iailTe  faire,  l’an 
& tu  verras  beau  jeu. 

Voici  comme  je  penfe:  je  connois  laFrance  fur  le  bo 
des  doip.ts  ÿ ainfi  je  raifonne  ; aiiifi  aEje  toujours  raifon 
aveenn  pQ^tique  de  mes  amis  : Cette  Pu 

lance  s’eib  niife  par  un  traité  inconfidéré  dans  les  fers 
Coicgrès.  L’Europe  qui  a toujours  les  yeux  fixés  fur  1 
ainifi'c  & fon  ambition,  a vu  du  premier  coup  d’œil  ' 
giand  delfein  , & nulles  démarches  concertées  j a vu  da 
les  arleuaux  & dans  fes  ports  des  préparatifs  iminenfes  , 


nulle  exécution  j a vu  des  flottes  menaçantes , & cet  î 


j arcil  rendu  prerque  iiuirile  ; la  témérité  & la  valeur  da 
les  particuliers,  la  molelLe  & rirréioUition  dans  les  chel 
tout  ce  qui  annonce  d’un  coté , la  force  Sc  le  pouvoir  i 
polanl  d’un  grand  peuple  , tout  ce  qui  annonce  de  l’autr 
la  lenteur  & la  füibltlfe  qui  tiennent  aux  caradères  & a 


vues. 

C’efl:  par  cette  contradidion  frappante  entre  les  proj( 
d'  les  démarches  des  Franqois , entre  les  moyens  & l’eCp 
qui  les  employé  , que  le  génie  Anglais  , un  moment  éton 
a repris  fa  vigueur;  & jufqu’à  imefent , c’eft  comme  a 
mon  ami,  un  problème  à réToiulre  pour  l’Europe  , fi 
France , en  fe  déclarant  pour  les  Rebelles  de  l’Amériq! 
n’a  pas  clle-mèmc  relevé  les  forces  Britanniques. 

Ah  ! ami  Boot , que  j’ai  admirablement  bien  faifi  , pi 
(lantmon  féjour  à Paris,  l’efpritdes  Frerich  deg  : que  j 
dans  une  bien  fine  balance  pefé  leur  puiflance  & leurs  r 
fources!  Je  n’ai  jamais  défefpéré  de  ma  vie  que  nous 
puiflionsles  battre  à platte  couture  ,&  les  réduire  avec 
temsànous  demander  la  paix  à mains  jointes. 

J’ai  finement  détaché  Cumberland  à la  Cour  du  Pai 
pour  lui  tâter  le  pous  : j’ai  vu  l'on  aveuglement , fes  inc 
titudes,  fes  lenteurs;  & je  fuis  prefque  fur  de  fon  infic 
lité  vis-à-vis  delà  Cour  de  Verfailles  : je  fais  de  bonne  p 


(♦)  C’eft  le  célébré  Abbé  RaynaL 


qu’elle 


le  n'eft  p:îs  h fe  repentir  d’avoir  époùfe  fâ  (Itteilîllc', 
ïiiféquent  celle  des  Américains, 
iir  la  Hollande  contre  qui  j’ai  fait  hautement  une  levée 
niclicr:  tu  vois,  l’ami  , Ton  indolence,  fa  foiblefTe^ 
llité.  Les  Hollandois  font  nos  amis , depuis  un  üéclc  ; 
vent  que  nous  tenons  dans  nos  coftres  leurs  tréfors  j 
l’un  coup  de  grüFe  nous  pouvons  les  réduire  fur  lai 
; , je  parle  des  hauts  & Pniffaiis  Seigneurs  de  la  Ré- 
que  qui  tiennent  dans  leurs  mains  le  timon  de  l’Etat, 
avons  pour  intimes  le  Prince  Stadhouder , le  Duc  dt 
Fenbuttel:  tous  deuxnous  ont  juré  fidélité  jufqu’àla 
, Nous  tomberons  à corfs  ptrdu  fur  les  Hollandois  : 
îront  femblant  de  fe  revenger,  mais  ils  fe  laifîeront 
Ire  comme  des  fouris  dans  la  trappe*  Nous  chargerons 
fanons  avec  des  morceaux  de  verre , de  bouteille  & de 
daine , <&  ils  tireront  fur  nous  avec  de  la  poudre  blan- 
C’effc  un  accord  fait,  mon  ami  : tu  as  vu  , avant  là 
ration  des  hoftilités  , l’Amiral  Hollandois  Byland  reliai 
es  armes  au  Commodore  Fielding,  au  premier  coup 
iftolet  tiré  : tu  as  vu  un  autre  Byland , parc  rît  du  pre» 

, bailfer  humblement  pavillon  à St.  Eu  Hache,  à là 
ière  réquifition  de  l’Amiral  Rodney  : il  en  ira  toujours 
ême  , fois-eii  fur , ami  Thomas.  Nous  avons  plus'  d’a^ 
ians  la  République  que  les  French^Dog  n’eïi  pourront 
is  avoir. 

land  au  fot  Syftéme  de  Neutralité- Armée  formé  par  là 
[que  hyperboréenne,  c’eftun  rêve  aduellement  diffipé. 
ivois  bien  que  je  parviendrois  à enchaîner  de  ehaincs 
Je  Cabinet  Mofeovite , foufflé  d’abord,  comme  tu  dis 
bien,  ami  Boot , par  les  Zé>K/5  de  Vcrfailles.  La  Cza- 
a voiihi  fe  donner  lîn  tort.  Elle  avoit  coritrè  nous  un 
d’bîiiîieiir.  Mon  prédécelTeiir  SufFolck  l’avoit  un  peii 
ie:  je  lui  ai  faitenténdre  r'aifon^:  je  Pai  racommodée 
nous.  Elle  a vu  de  fes  yeux  que  de  tous  les  frais 
nés  que  dévoient  nécelTairement  occalionner  les  arnid- 
; de  fon  plab , elle  n’en  retîreroit  au  plus  qu’un  écaille, 
a dit  : fai  fait-  um  fuujfe  comhinaifon  , 8c  elle  s’eft  tue. 
Ile  eut  poufTé  plus  loin,  je  lui  eufTe  bellement  fait 
Ire  les  pouces,  ainfi  qu’à  fes  autres  Confédérés,  Ami 
• 

)iis  avons  à cette  heure  un  Allié  prlJl^^nt.  Marie-Thc- 
a bien  fait  de  mourir.  Son  fils  Jüfeph  eft  tout  à nous, 
un  jeune  homme  plein  de  feu  j qui  ne  refpire  que  peut 

c 


h gîoîrc,  qui  couve  dans  fon  cœur  un  reflent'îmenfc  moi 
tel  contre  la  France.  Je  le  connois  de  longue  main:  il  e: 
capable  de  grandes  chofes  : il  eft  aétif  , entreprenant;  é 
c’eft  ce  qu’il  iiuiis  faut.  J’ai  confeillc  au  Roi  de  lui  envoyé 
fon  frère  aine  le  Duc  île  Glocefter  pour  le  complimente 
aux  Pays-Bas , & l’inviter  à faire  un  tour  chez  nous.  ] 
l’a  promis.  Pendant  fon  féjoiir  nous  traiterons  de  grande 
affaires  , & je  te  donne  ma  parole  , ami  Boot,  que  je  fers 
fl  bien  que  nous  conclurerons  cnfemble  une  alliance  indil 
folublc.  Il  y a un  million  Sterling  tout  prêt  pour  lui  pou 
une  paire  de  gants.  Nous  ne  laifferons  pas  l’Empereur  s’ei 
retourner  à Vienne , les  poches  vuides  , je  t’en  affure 
Nous  avons  tout  l’intérêt  poiîible  de  le  bien  foigner  ; car 
fans  lui , nous  pourrions  nous  dire  feuls  contre  tous  dans  1 
monde.  Ce  n’eft  pas  que  , feuls , nous  ne  puiflions  fair 
face  a l’univers  entier  ; mais  un  ami  n’eft  jamais  de  troi 
dans  la  vie.  L’an  prochain  , je  te  protefte,  on  verra  beai 
jeu.  L’Amérique  réduite  ; l’ETpagne  aux  abois  5 la  Holland 
à feu  &;  à fang  ; la  France  à nos  pieds;  la  Grandé-Breta 
gne  tryomphante  & glorieufe;  voilà,  ami  Boot,  ce  qir 
j’efpère , ce  que  j’attends  , ce  que  je  crois. 

Adieu  , Thomas  ; je  n’ai  pas  fermé  l’œil  depuis  troi 
jours:  il  y en  a huit  que  je  n’ai  pas  couché  avec  My  Ladi 
Elle  tempête  fort  contre  la  guerre,  contre  les  Américains 
contre  les  François , contre  tout  le  monde.  Adieu,  Boot 
^dieu,  une  autre  fois  je  t’entretiendrai  plus  au  long. 


SIXIEME  LETTRE 

DE  THOMAS  BOOT  au  Lord  Sandwich, 

P 

J[  E ne  puis  , en  commençant  cette  Lettre  , que  vous  féli 
citer,  My  Lord  ; que  féliciter  la  Grande-Bretagne  fur  lî 
bonne  contenance  , qu’à  l’aide  de  votre  politique  confommé, 
de  vos  travaux  affidus  , nous  faifons  vis-à-vis  de  toutes  lc5 
Puiffancesdu  monde.  Tous  contre  nous  , feuls  contre  tous, 
nous  tenons  hardiment  tête  à l’univers  entier.  Grâces  immor- 
telles foient  rendues  à votre  Seigneurie  , My  Lord!  entrai- 
2iés , plongés  dans  une  guerre  malheurcufc;  l’Empire  Bri- 
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ue  injuftment,  perfidement  provoqué  , attaqué  r 
é par  des  ennemis  cruels  & atroces , une  li^ue  fcp 
antfous  l’afpeci  le  plus  formidable  , pour  arracher 
mains  le  fceptre  des  mers  ; tous  les  maux  de  la  boëte 
ore  prêts  à fondre  fur  nous , conjurés  , dilîipés  par 
lie  de  votre  Seigneurie , ah  ! My  Lord  , quelle 
e!  quelle  gloire  pour  vous’  Anglois,  faites  enten- 
vcix , redoublez  vos  fons  jufqu’à  ce  que  l’ccho  ait 
jurqii’aux  nues  le  nom  du  grand  , de  l’immortel 
ich  ! Vils  reptiles,  qui  diftillez  fur  fa  perfonne  le 
e l’afpic  , rentrez  dans  le  néant  tout  à l’heure  ! 
l’inftant  de  lapins  forte  cnTe/  dans  un  moment  où 
relTorts  de  l’Etat  font  forcés  ; où  tous  les  mufcles  du 
olitique  éprouvent  à la  fois  une  tenlion  violente, 
quelque  manière  fortis  de  leur  place  5 contribuer 
à la  defenfe,  à la  fplendeur  même  de  la  patrie  ÿ 
fciencc  , quel  génie  & quel  art  ne  faut-il  pas  avoir 
La!  perfonne  de  jufte  & de  raifonnable  parmi  tous 
es  &fenfés  perfonnages  Anglois, ne  vous  en  contefte 
te,  My  Lord.  Depuis  fept  ans,  vous  tenez  captifs 
s ferres  les  rebelles  Infurgens  de  l’Amérique  ; de- 
atre,  vous  enchainez  la  France;  depuis  trois,  vous 
’Efpagne;  vous  avez  réduit  en  poudre  la  ligue  du 
vous  avez  fait  mettre  culotte  bas  au  Lion  Belgique  ; 
i avez  bellement  peigné  fa  crinière  ; . . à cette  heure, 
tes  trembler  tout  le  monde. . . . Q.uel  miraculeux 
, My  Lord!  . . . On  appelloit  le  fameux  Duc  de 
l,  d’après  un  bon  mot  de  la  Czarine  régnante,  le 
des  C ah  met  s ^ le  cocher  de  V Europe  y le  houte-feu  de 
•.  . . Ah  ! puilTe  aller  à tous  les  Diables , My  Lord  , 
ennemi  de  l’Angleterre  , auteur  pe  tous  nos  maux  ! 

‘ Seigneurie  puifle-t-elle  éprouver  , àpréfent  & toii- 
:outes  les  bénédiélions  du  Ciel  ponr  fon  zélé  & fes 
défendre  les  intérêts  & à conferver  l’honneur  de 
î contre  fes  forcenés  ennemis  î Vous  méritez  bien 
nt  que  ce  Dog,  My  Lord,  un  bon  tribut  d’éloges. 

-.Q  vogue  , oui  ce  r§gûe  de  Choifeul , My  Lord  , c’eft 
ft  la  première  caufe  de  la  malheiireufe  révolution 
crique,  de  la  guerre  fnnefte  qui  nous  afflige,  de 
?s  calamités  grandes  qui  nos  peignent.  Vous  ne 
;ut-être  pas  comment  cet  infernal  génie  s’y  elt  pris 
LIS  porter  des  coups;  je  vais  vous  le  dire:  un  peu 
nce,  My  Lord.  Je  l’ai  connu  au  parfait:  je  lui  ai 
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fîaît  des  foiiliers , des  efearpins  & des  mules  à Pans.  C’ 
un  bien  vilain  Monlleur , mais  farqi  d’efprit  & de  mali 
Q_uc  je  vous  raconte  en  raccouqi  fon  hifloire:  elle  poui 
dillrairc,  éga^^er  votre  Seigneurie,  loiTqii’elle  reqoit 
mauvaifes  nouvelles  dans  ces  Bureaux  5 la  vofci. 

Pour  commencer  , faut  vous  dire  , My  Lord,  que 
Cholfeul  étoit  un  pauvre  , mais  de  bonne  maib 

dit'On , à la  famille  Lorraine.  Une  de  fes  procl 
parentes  encore  vivante  a été  pendant  40  ans  m 
fr^TTe  dn  feu  Prince  Charles  à Bruxelles.  Brillant  de  j( 
iicTrc  éc  de  faute  , onié  des  grâces  du  langage  £c  de  rcfpr 
m lis  repoulfant  par  fa  dégoûtante  figure  , cc  rogue  fembl 
s’exe  rcer  déjà  dans  les  cercles  à l’art  d’intriguer  qu’il  ap 
fédé  depuis  fi  éminemment,  & développé  fî  bien  dans 
objets  les  plus  importaiis  delà  politique,  il  appîiquoit 
art,  non  feulement  aux  circonftances  délicates  011  il  fall 
Gommencer  par  laftiice  &la  ri^feune  féduélion  amoureu 
à la  quelle  ne  prétoit  pas  fon  extérieur  rébutant,  ma 
comme  par  un  prefTentiment  feeret  , fe  fentant  né  pi 
travailler  plus  en  grand  , il  s’en  faifoit  une  occupation 
Tenue  bientôt  un  jeu  pour  lui.  ' 

Un  jour,  My  Lord,  il  parla  de  brouiller  douze  femr 
cntr’eiies  & il  renffit.  On  voulut  diniiiuier  fa  gloire  : 
trouva  que  la  ebofe  n’étoit  pas  difficile , & croyant 
propofer  une  Négotiation  irnpofBble  , on  lui  dit  que 
chef-d'œuvre  du  genie  feroit  de  les  raccommoder,  il 
cepta  le  déff  & gagua  de  même  C’'}. 

C’iftce  mêmcré-g«f,  My  Lord,  qui  parvenu  depuis 
Minifférc  par  le  crédit  de  la  Marquife  de  Pompadour, 
trouvant  la  France  plongée  dans  une  guerre  maiheiire 
dont  elle  ne  pouvait  fe  tirer  par  la  force  des  armes  , ta 
d’oppofer  le  génie  de  h politique  au  génie  de  la  vidi 
aliénée , & par  fou  pacte  de  famille  fit  partager  adroîteim 
à l’Efpagne  <&îes  pertes  de  fon  Souverain  & une  honte  < 
autrement,  auroit  rejailli  toute  entière  fur  elle.-  Mais 
coupd’adreffe  n’^eut  été  rien,  fi  dès  lors  méditant  une  ’v 
geance  lente  & combinée  , il  n’eut  auffi  préparé  les  ma\ 
de  rexécuter.  C’eff*dans  cet  efprit  que  cherchant  à al 
hîir  l’Angleterre  par  des  troubles  continuels,  tandis  qu 


( ♦ ) iMadame  de  Cboifeul  - Meiife,  . „ p 

( '¥*  ) Voyez  le  défiiat  Cours  de  PoHtrque  a 1 ulage 
AUemincks  & autres,  par  l’Abbé  Jacobi  , 
-üufiéldorf. 


des  Du 
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î rcparoît  dans  une  paix  profonde  fes  forces  cpuîrce.s,, 
leiitoit  à Londres  les  divifions  excitées  par  Wilkes  , il 
)it  les  tracafieries  entre  les  Colonies  & l’Empire;  il 
iilevoit  jiîfqiies  dans  l’Inde  iin  Ennemi  formidable 
la  perfonne  de  Hider-Aîi-Kan  ; & du  même  coup 
emhraflanttoiit  le  Nord^  il  attachoit  à la  France  la 
n d’Autriche  par  refpoir  d’une  alliance  ; il  enchai- 
l’adivité  du  Roi  de  Pruffe  par  la  crainte  de  cette 
i ; il  amufoit  l’Imperatrice  de  Riiffie , occupée  à calmer 
)yaume  agité  par  des  cabales  qu’il  favorifoit  fourde- 
; ü allumoit  la  guerre  entr’elle  & le  Grand-Seigneur» 
adé  que  c’étok  indircélement  frapper  l’Angleterre , 
î dans  ralternative  cruelle  de  perdre  fou  commerce 
evant  ou  celui  arec  la  Ruffie.  Enfin  , My  Lord , 
parvenu  par  une  chaîne  de  combinaifons  éloignées 
r cette  Puifiànce  rivale  fe  dégarnir  de  la  meilleure 
! de  fa  marine  pour  fécourir  fon  alliée , il  alloife 
ncert  avec  l’Efpagne,  faire  éclater  leurs  communs 
:s  de  re{rentimeîit,loi'î^"’tîUÊ  femme  , plus  adroite 
ai  , Te  renverfaavec  fes  defieins. 
a culbute  que  cette  ÎVhore  fit  faire  à ce  Rogne  , My 
, le  fyftéme  des  Cours  changea  prodigieufement.  Ce 
t plus  leConfeil  de  Verfaiiîes  qui  gonvernoit  le  C6»n- 
e iMadrid  ; c’étoit  celui  - ci  qui  vouloit  acquérir  de 
ivlant  fur  le  premier.  L’Effagne  impatiente  de 
it're  & de  fe  refaire  de  fes  pertes,  fe  plaignoit  de' 
it  de  paix  qrü  dirigeoitle  dernier  Miiiiftre  des  affaires- 
^ères  fous  le  feu  Roi  (f)  , & qui  fe^nble  être  le  même 
e règne  affuel. 

refte , i’impuiffon  donnée  par  le  Duc  de  Choifeiil  % 
l’Europe  étoit  fi  forte  , que  l’ébranlement  en  fubfifte' 
e.  Il  eft  vrai  que  fes  intentions  & fes  vues  vaftes  n’ont 
:e remplies;  il  en  a réliilté  des  effets  bien  oppofésaffr 
que:  les  troubles  de  la  Pologne  enont  occyaffonné  le 
nbrement  i la  guerre  déclarée  par  les  Turcs  à la  Ruffie», 
t qu’accroître  la  gloire  fcla  puiffance  de  eettedernie- 
es  efforts  pour  nous  chaffer  de  l’Inde  ont  tourné  à notre* 
âge  & nous  y ont  plus  fol idement  affermis  ; & grâces- 
profondes  vues,  à vos  brillans  talens , à votre  pré^ 
»ce,  à votre  aétivité  étonnantes  , il  n’elt  pas  à douter  », 


dadarne  Du  Barri. 
Duc  d’Aiguillon..- 
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.My  Lord  , que  votre  Seigneurie  ne  fafle  rentrer  fous  îe  fce 
tre  d’Albion  l’ingrate  Amérique,  ne  porte  le  fer  & laflamn 
chez  nos  ennemis,  ne  fafle  gronder  fur  leurs  têtes  le  to] 
nerre,  & ne  les  écrafe  de  fa  foudre. 

Pardonnez  cette  difgreffiGnau  rapport  de  ce  vogue  de  Cho 
feiil,  My  Lord , je  l’ai  crue  néceflhire  pour  faire  briller  d; 
vantage  au  grand  jour  la  fageffe  de  vos  projets,  & diffip( 
cette  nuee  tenébreufe  de  corbeaux'qui  croaffent  fanscelTea 
tour  de  vous , & dont  l’unique  objet  eft  d’obfcurcir  la  gloii 
de  votre  Scntneurie.  Oh!  que  vous  paroiflezgrand  àmt 
veux  , My  Lord  ! quel  courage!  quelle  intrépidité  ! quel! 
aiiuncc  , j admire  , moi,  en  votre  perfonne  ! Inférieurs  e 
inlrriimeus  de^  guerre,  & être  fuperieurs  à nos  ennemis 
provoqués , aflaillis , pour  ainfi  dire,  par  toutes  les  Pui: 
iances  de  la  terre,  & faire  face  à tout  l’univers;  quelle  bell 
choie  ! Que  vos  aétions  étonnent  grandement  nos  petite 
âmes!  .Ah!  h vos  confrères  Stormont , North  , Germaine 
avoient^la  même  trempe  d’ame  de  votre  Seigneurie  , M 
Lord  ; s’ils  avaient  votre  capacité  ,.vos  lumières  ; oh  ! qu’j 
V alongtems  que  nous  euffions  vomi  la  terreur , foudroyé  le 
rivages  des  deux  mondes  ! mais  , grand  My  Lord  ! vou 
etes  le  fcul  tenant  du  confeil  du  Roi  qui  voyez  clair;  qu 
■ayez  des  yeux  & de  la  tête. 

Si  vos  Confrères  euiTent  eu  le  fens  commun  ; s’ils  enfTen 
euléulement  quelques  petits  grains  du  génie  de  votre  Stig 
neiirie,  ils  euffent  compris  , comme  l’a  dit  iin  certain  Frencl 
AbbotC^),  que  le  même  clelire  qui  les  entrainoit,  maigri 
votre  fage  confeil  à l’attaque  des  Colonies  révoltées  , les  ré 
duiloitâ  la  nécefiité  de  déclarer  à l’lnff,ant  la  guerre  à la  Fraii 
ce.  Alors  regnoit  dans  le  Confeil  de  Verfailles  la  piifiiîaniml 
té  qu’infpire  toujours  un  nouveau  règne  ; alors  fes  finance: 
étoient  dans  la  confufion  , où  les  avoient  plongées  vingt  an: 
de  folie.  Alors  le  délabrement  de  fa  marine  remplifl'oit  d’in- 
quiétude  toute  la  France.  Elle  nous  eut  paffé , fans  bouche 
ouvrir , bien  des  croquignoles  que  nous  euffions  pu  lui  don- 
ner  à notre  aile.  La  France  n’eut  ofé  fe  revengô:.  Nous-eut= 
elle  déclaré  la  guerre  ? point  du  tout. 

^ A la  tête  de  fon  Cabinet  étoit , comme  eft  aujourd’hui , un 
vieillard  (t)  prefque  béfogénaire  , nullement  inquiet,  re- 
muant , ni  ambitieux  ; homme  aimable , Sc  véritable  Epicii’* 

(*)  L’Abbé  Raynal. 

(t)  Le  Comte  de  Mau  repas. 
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ne  ehercliant  qu’à  jouir;  furement , ce  n’eut  pas  .e^ 
tfouülé  le  feu  delà  difcorde.  Il  avoit  beaucoup  d’é- 
, comme touiours  , aux  avis  de  fa  femme,  & celle-ci 
iirigée,  comme  elle  l’eft  encore  , par  un  certain  Abbé 
ri.  Or  , My  Lord  , penfez^vous  qu’un  fage , une  fem^ 
un  Abbé  foient  fort  redoutables  peur  nous  ? 

Comte  de  Vergennes  étnttrop  bon  politique  quoiqu’M 
ivent  donné  à gauche , pour  ne  pas  adopter  le  fyftême 
Hix  mentor  du  Roi.  Il  eut  confeillé  à négocier  & non 
liiler.  S’il  eut  été  fage,  comme  on  le  prétend,  il  le 
taché  à tirer  le  meilleur  parti  poRîble  de  notre  dév- 
, en  traitant  alternativement  avec  nous  & avec  les  Re- 
, ou  même  à la  fois  ; mais  il  n’eut  pas  opiné  pour  iine 
re  qu’il  n’eut  été  bien  fur  que  nous  étions  hors  d’étrvt 
ilfer  , ou  dans  l’impcffibilité  d’une  réconciliation  , 
qu’il  eut  vu  eda,  les  Américains  fe  feroient  infaiiii- 
nt  fournis. 

omme  le  plus  à redouter  pour  nous  dans  le  Ccnfcil  du 
i,  étoit  peut-être  le  Comte  de  St.  Germain  , s’il  eut  ete 
jeune  & plus  ancré  dans  la  confiance  du  Monan'que  ; 
1 commenqoit  à s’attirer  de  fai  heufes  affaires  fur  les 
ar  le  bonleverfement  progreffif  qu’il  faifoit  dans  le 
ire.  Il  étoit  lui-même  dans  la  neceflité  de  defirer  la 
luation  de  la  paix  au  dehors , afin  de  pouvoir  tenir  tô- 
: ennemis  qu’il  fe  faifoit , & appaifer  les  troubles  du 
s , afin  d’avoir  le  teins  non  feulement  d’exécuter  fon 
t lüifir , mais  de  le  maintenir  & de  le  confolider. 
tcz  , My  Lord,  qu’on  ne  lui  eut  pas  donné  carte  blan- 
^iie  même  on  ne  lui  auroit  paslaiffé  entamer  fes  opéra- 
, fl  l’on  eut  eu  quelques  projets  hoftiles. 

De  Sartiue  étoitdans  le  même  cas.  Il  rouloit  de  grands 
as  dans  fa  tête  ; tranchant  du  petit  Colbert , il  vouloit 
ire  la  ma  ine , ou  plutôt  la  créer  à fa  guife  fur  un  nou- 
)lan.  Comme  il  étoit  tout  neuf  dans  le  miniftère  dont 
"chargé , il  étoit  trop  adroit  pour  vouloir  fe  commettre 
les  opérations  de  guerre,  où  la  moindre  faute  lui  eut 
fort  cher,  eut  trahi  Ibn  ineptie,  fait  jetter  les  hauts 
intre  lui , & eut  obligé  le  Roi  de  le  renvoyer.  Cet  hom- 
lit  trop  timide  pour  fe  hafarder  a nous  provoquer.  ^ 
is  ne  penfez  pas  non  plus  , My  Lord  , que  M.  Turgot 
: dans  le  Confeil  pour  nous  attaquer.  Outre  que  e’étoit 
'pèce  de  (Quaker,  ennemi  de  toute  effiifion  de  fang , 
{ant  la  guerre  comme  un  état  contre  nature  , c’efi:  que 
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^épofitaire  ^ (^irpenfatcur  du  fîfc  public , de  ce  nerf  de  fel 
tes  les  operations  militaires , ill’entoit  mieux  que  peiToRi 
îa  difficulté  & peut-être  l’impoffibiüté , de  fubvenir  à des  d 
penfes  extraordinaires  , comme  celles  qu’eut  eiitrainées  ui 
lupture  avec  nous.  D’ailleurs  , occupé  lui-même  â réalifi 
les  fpéculations  du  bien  publie  dont  il  avoit  la  tête  remplie 
a combiner  les  reviremens  , les  bouleverfemens  qu’il  voi 
loit  tenter  dans  les  finances  , il  en  eut  été  abfolument  d 
tourné  , & ne  fe  fut  plus  occupé,  au  contraire  , qu’à  prefîi 
jer  la  nation  pour  lubveuir  à des  befoins  urgens,  nrêts 
lenaitre  fans  cefie  & toujours  plus  prelfés  & plus  forts. 

Reftoient  dans  le  Conieil , le  furnumeraire  Minifire  d’I 
tatBertin,  & le  valeureux  Maréchal  de  Soubife.  Qiiar 
même  ces  deux  Miniftres  delà  vieille  Cour  n’euffent pas  co: 
traéfe  l’apathie  &:  l’indolence  ; le  premier  d’un  caraébèi 
doux  & tranquille  , chargé  de  détails  qui  ne.  peuvent  fe  foi 
tenir  & fienrir  que  dans  la  tranquillité  d’une  paix  profoiuU 
il  devoit  la  defircr  prêcher  pour  la  paix.  Le  fécond  avo 
trop  bien  appris  à fes  dépens  à Rosbneh  qu’il  n’étoit  pas  pri 
pre  à la  guerre,  pour  fouhaiter  qu’elle  renaquit. 

^Refioit  enfin  rAmbaffadeur  d’Efpagne  (*) , plein  d’r 
génie  bouillant , ne  refpirant  que  la  vengeance  & la  giierri 
Sans  doute  fes  inlinuations  auroient  pu  faire  beaucoup  d’e 
fet,  fuivant  l’influence  de  la  Cour  de  Madrid  fur  celle  c 
Verfailles  5 mais  cette  infîuence  étoifc  heiireufement  bien  d 
miiiuée , ou  prcfque  nulle  , depuis  l’expulfion  du  Dnci 
Choifeul.  On  fait  qu’on  a remué  dans  le  teins  ciel  & ter] 
pour  ramener  ce  redoutable  ennemi  de  la  Grande-Bretagne 
mais  on  a fqu  aufli  que  c’étoit  le  feul  point  fur  le  quel  Lou 
XVI.  s’efi  montré  inflexible  J qu’il  ne  peut  fans  indignatic 
entendre  prononcer  le  nom  d’un  homme  contre  le  quel  0 
Jiii  a donné  les  infinuationsles  plusfiniflres  (f). 

Peut-on  réfifter  , My  Lord  , a cette  foule  de  probabil it< 
pour  la  continuation  de  la  paix , tirées  du  caraélère  des  pe 
fonnages  intérefles  à lachofeou  ayant  voix  pour  en  décider 
Ajoutons  quelque  chofe  de  plus  ; c’efl:  que  parmi  toi 
les  Princes  delà  Cour  de  Verfailles,  on  ne  voyoit  que' 
Comte  d’Artois  qui  la  defiroit , excité  par  ce  tempérament  c 
feu  qui  le  dévore.  quüeRoi  a une  forte  c 

vénération  , cft  d’un  flegme  & d’un  bon  fens  trop  oppofé 

(*)  Le  Comte  d’Aranda,. 

(t)  On  prétend  que  le  feu  Duc  de  Vâauguyou  a dit  a fon  Roy; 
éleve,  que  le  Duc  de  Cilüifeul  était  faute  ut  de  la  mort  d 
feu  Dauphfiî» 
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etuonté  des  guerriers.  Le  Hue  d’Orléans  étoît  dans  U' 
tion  , & tout  occupé  de  fa  Marquife  de  MonteiTon  ; le 
:e  deConti  fe  mouroit  ^ le  Comte  de  la  Marche  avoit 
l’âge  de  fe  diftingiier  dans  les  champs  de  Mars  j il  n’a 
fait  de  brave  de  fa  vie  , tous  fes  exploits  font  des  ex- 
s de  C.  le  Prince  de  Coudé , ainfi  que  fon  fils , le  Duc  de 
bon  , étoient  fans  confiftancG  : il  n’y  avoit  que  le  Duc 
iiartres  qui  fembloit  vouloir  fuivre  le  metier  des  armes  ; 
re  falloit-il  plutôt  attribuer  fes  petites  campagnes  de 
, à fon  defir  de  voyager  , à fon  inquiétude  naturelle , qui 
li  permet  pas  de  refter  en  place  ^ â l’efpoir  de  fuceèder  a 
ênet  de  beau  père  , le  Duc  de  Penthièvre , plus  qu’â  un 
d’héroïfme  véritable,  à un  amour  invincible  de  la  gloire, 
ifîn  , My  Lord  , pour  faire  la  guerre  , il  ne  fuffit  pas , 
ne  vous  favez  , qu’un  Roi  ou  fes  Miniftres  en  ayentle 
r il  faut  y joindre  les  facultés  , s’y  préparer  d’avance , 
r des  munitions  , des  foldats , de  l’argent  fur  tout & la 
ice  a’avoit  rien  de  tout  cela  dans  le  tems.  V^otre  Seig- 
le fait  quel  étoit  le  mauvais  état  de  fes  finances  , qui, 
de  s’améliorer  , ne  faifoit  qu’empirer  réellement,  tan- 
u’on  fe  perdoit  en  vaines  théories , en  réformes  imagi- 
es.  Les  troupes  étoient  prelqne  en  auffi  mauvais  ordre, 
omptoittoutau  pliis  ico  mille  hommes  elFedifs , à caufe 
défertions  innombrables  commencées  fous  le  Duc  de 
ifeul , & continuées  depuis  à raifon  des  changemens  con- 
els  d’exercice  fatiguant , & dégoûtant  le  foldat,  L’ar- 
rie  étoit  dans  le  plus  mauvais  état , depuis  la  divifion  fur- 
Lie  dans  ce  corps  à raifon  des  deux  fyftêmes  qui  le  par- 
oient  & des  réformes  qu’avoit  occafionnées  le  nouveau 
;me , avidemment  & aveuglement  adopté  fuivant  le  génie 
nqois.  Les  variations  du  Miniftre  à l’égard  des  vivres  & 
rovifionnernens  concernant  les  treupes , avoient  mis 
e partie  en  fouffrance  & empêché  de  prendre  des  précaiv 
s que  la  prévoyance  exige  & exigeoient  mieux  encore, 
as  de  mouvemens  extraordinaires, 
a marine  , département  le  plus  effentiel , puifque  cette 
rre  eft  fiirtout  une  guerre  mai  itimé  , n’étoit  pas  dans  un 
Heur  état.  En  1771  il  y avoit  dans  les  ports  64  vaiflTeaux  . 
igné  alTez  bien  conditionnés.  En  1776*  il  étoient  prefque 
î pourris  , ou  avoient  beioin  d’être  refondus  , ou  d’um 

l y a dans  la  rade  de  Breft  de  vers  qui  piquent  les  vaijfîfeaux  &. 
les  ruinent  fourdenient , fans  qu’on  puiife  y remédier  autrOî^- 
jnent  qu’en  les  tailknt  naviguer, 
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confulenble  : les magafms  étoient  fans  fourniture, 
aifene.iix  fans  munitions:  on  commen(îoit  feulement  à 
occuper.  J1  y avcit  ordre  â Breft  & à l’Orient  d’armer 
des  batimens  pour  aller  chercher  dans  le  Nord  des  mats , des 


chanvres  , du 'goudron  : M.  deSartine  foliicitoit  vivemcni 


des  fv)îids  pour  ces  fournitures  extraordinaires. 

Jugez  , My  liOn! , s’il  y avoit  là  de  quoi  nous  faire  trem- 
rler  beaucoup  alors , .-S:  fi  un  certain  Lordn’avoit  pas  rsifon 
d’avancer  dans  le  Parlement  qu’on  n’avoit  rien  à redouter 
de  la  France  , d’après  ce  qu’il  av'oit  remarque  du  génie  d’in- 
quiétude, d’inftabilité  , de  pulillanimité  , quife  caractèrifoil 
même  dans  les  efforts  qu’elle  faifoit. 

Indépendamment  de  ces  faits  , quels  adverfaires  enflions» 
nous  eu  à combattre  en  cas  de  rupture  , My  Lord  ? de  pau- 
vres fires,  vraiment.  Votre  Seigneurie  en  jugera  par  ré= 
chantillüii  '^ue  je  lui  tranfmets. 

A la  tète  , de  la  m u ine  de  France  fe  trenivoient  deux  Vice- 
Amiraux  , le  Maréchal  de  Conflans  & le  Comte  d’Aché.  Le 
premier,  perfonnage  vain  , emporté,  foible  , capricieux, 
îc  lailibit  conduire  par  des  jeunes  cerveaux.  Le  fécond  avoit 
beaucoup  d’acquit,  de  courage,  d’ambition,  mais  n’étoit 
pas  heureux.  Tous  deux  nous  avoieut  été  encore-plus  utiles 
quei’Amiral  Bing  ne  1 avoit  été  à la  France.  Au  premier, 
iifuîs  devions  la  perte  entière  de  la  marine  Franqoife  , & au 
fécond  nos  prodigieux  fiiccès  dans  l’Inde , !a  profpcrité  de 
nos  établiflcmens , la  deffruéfionde  ceux  de  nos'ennemis. 

Qui  comptoit-on  après  eux  , My  Lord  ? le  Comte  d’Ef- 
taing  j homme  d’un  grand  nom  à la  vérité,  mais  entaché  de 
ce  péché  originel  que  rien  ne  peut  effacer  , parce  qu’il  efl: 
intrus.  Odieux  à tous  les  marins  pour  avoir  paffe  furie  corps 
a nombre  d’Officiers  de  diffiiicfion , Sc  les  avoir  reculés  de 
leurs  rang. 

’ = Qui  comptoit-on  après  lui  ? un  M.  de  Beaufremont , Prin- 
ce de  Liftenois  , perfonnage  qui  n’a  jamais  étudié  fon  mé- 
tier , d’une  ignorance  craiTe.  Il  commandoit  une  divifion 
dans  l’efcadre  de  M.  deConflans,  & prenant  poiirfignal  de 
chaflé  celui  de  railleme-nt,  il  femit  à fuir  à pleines- voiles 
jufqu’à  ce  qu’il  eut  atteint  la  rade  de  file  d’Aix. 

Qui  comptoit-on  encore  ? un  Compte  d’Aubigny^,  homme 
fans  tète  ; un  Comte  de  Roquefeuil  homme  Rns  principes  de 
l’art,  fans  expérience  ; un  Marquis  de  St.  Aignan  , pauvre 
homme,  n’ayant  que  fon  nom  pour  lui  ; un  Comte  Cou- 
lage-la-Kochefouca  uld  , de  même  5 un  Prince- de  Montba- 
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, franc  étourdi,  fort  libertin  , en  un  mot,  comme  ©n* 
Lt,  grand  Seigneur  dans  toute  la  force  du  terme,  eiï 
nt  les  travers  & les  vices  ; un  Vicomte  deMorogucSj^ 
elle  dans  les  ports  par  dériflon  le  Vicomte  de  Morgue  y 
artilleur,  mais  encore  plus  grand  intriguant:  c’étoit  lira 
Confejllers  de  Boyne('^)i  il  étoit  d'efes  parties  fines 
ai  fajioit  faire  tout  ce  qu’il  voiiioit , c’eft-à-dire  , bien 
lottifes  ; du  relie  ayant  été  peu  à la  mer  ; ne  s’y  étant 
ement  fignale  ^ jfayant  par  devers  lui  aucuns  action 
me  campagne  mémorable  ou  connue, 
n voici  un  autre  , My  Lord  , qui  n’a  pas  inventé  la  pou- 
, mais  qui  prouve  que  dans  le  métier  de  la  guerre  , le 
refila  partie  eifeiiticlle  j qu’il  peut  fuppléer  à la  tête, 
Tusfes  camarades  avoierit  comme  lui  payé  de  leurs  per- 
les dans  la  derniere  guerre , nous  n’eiiffioiis  pas  entant 
aiiîéaiix  aux  François  & tant  d’autres  chofes  vraifembla- 
lent.  Il  a perdu  un  bras  dans  un  commandement  Ct), 
t M.  de  Maur ville. 

oilà  My  Lord  , tous  les  Lieutenants-Genéraux  qui,  aies 
écier  à leur  jiifie  valeur , fe  réduifoient  à un,  digne  à 
points  de  remplir  les  fondions  d’un  giaJe  auffi  fupé- 
r.  Mais  M.  de  Sartine  en  a fait  de  fa  façon  , & on  a pu 
r de  fon  choix. 

;sFranr^is  étoient-ils  mieux  en  Chefs  d’Efcadre,  My 
i ? Voiio  l’allez  voir.  Le»premicr  qui  fe  préfente  fur  là 
? , c’efi  le  Bailly  de  Raimond  d’Fa  i x , excellent  Officier 
‘ms  lie  paix.  Vient  enfuite  le  Comte  d’Oîviiliers  , dé- 
fc  ooint  hypocrite  , conféquemment  faifant  bien  fon  me- 
qu’il  a toujours  mis  au  rang  de  fes  devoirs  5 borné  du 
:,  & fans  aucune  aélion  d’éeîat  qui  annonce  des  taiens 
rieurs.  Suit  le  Comte  Du  ChafFsult,  Officier  de  difiin^ 
i,très  expérimenté,  prudent,  réfléchi,  bien  capable 

îiniftre  de  la  murine  avant  M.  de  Sartine. 

elation  du  combat  de  P^qui/en  , du  20  Mai  l?^-6  . . . ffrand 
courage  de  M.  de  Maurville  , qui,  le  Chirurgien  voulant 
lui  couper  le  bras  , s’écrioit  : iJ  ejf  inutile  ; coupez  ce  qui  reke, 
mettez  l appareil  qu'mon  me  monte  fur  le  gaillard  ...  Il  ne  put 
monter  , mais  il  s’écria  de  nouveau  : Courage,  grand  feu  ! 
je  dejens  d aynener  . . Il  ajontoir  de  Pintrépitrae  on  vain- 

croit  . . . On  ne  (onnoifloit  plus  de  falords  à P^Aquilon  . . 
Autre  Con;mandant  Anglais  avoit  fini  p r • nveyer  ces 
cc  tour;.hetres  , faute  de  munitions  . . . L’’ ^Aquilon  avoit  fij-g 
1 , ioo  & plus  de  boulets  de  i2  . . . On  jm étend  qu’on  ' 
jam.üs  vu  de  vifieau  dans  l’étrt  où  étoit  L notre  , ALv  Lnrd 
ün  uo  utüit  qu’il  pût  g'îgner  nos  côtes. 

C vj, 
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».îe  défcncîre  Thmiicur  de  fonpaviilon.  V’îent  M.  Mercier , 
bon  à accoupler  au  Bailly  de  Raimond  d’Eaux*,  le  Comte 
de  Breugnon  , de  pietre  mine  , peu  imposant  dans  le  com- 
mandement, ayant  beaucoup  fervi  dans  la  dernière  guerre 
& même  depuis  , mais  fans  que  cela  veuille  dire  grand  cho- 
fe  ; de  la  Touche , un  homme  au  quel  nous  devons  des 
adions  de  grâces  , My  Lord.  Oui,  ce  perfonnage  figure 
dans  les  tableaux  de  notre  Wauxhall.  C’eft  à lui  que  nous 
fommes  redevables  de  la  conquête  de  la  Martinique. 

Le  Sieur  Dabon , un  des  meilleurs  marins  du  departe- 
ment de  Toulon,  peu  fertille en  habiles  gens.  — Cheva- 
lier Fouqiict  , Vicomte  de  Roquefeuil , ces  deux  gens  n’ont 
encore  point  figuré  en  chef.  — La  Jonquière  Taffancl, 
grand  pacotilleur , comme  prefque  tous  les  Officiers  du  dé- 
partement de  Rüchefort.  — — Voiitron  , idem.  — De  Bro- 
yés , parvenu  là  par  rang  d’ancienneté  , n’a  jamais  fait  par- 
ler de  lui,  n’a  jamais  commandé.  On.  ignore  abfoliiment 
fon  mérite. 

Ainfi,  My  Lord,  votre  Seignenrie  voit  quêtons  les 
chefs  d’efeadre Franqois  , du  tems  dont  je  vous  parle,  fe 
léduifoient  à I.  M.  Du  Chaffault,  mais  qui  ne  vaut  pas  le 
plus  mince  de  nos  Lieutenans-Généraux. 

Au  nombre  de  ceux  qui  prétendoient  à l’honneur  de  la 
cornette  , ou  comtoit  M.  de  Guichen,  le  rival  de  notre 
Rodney,  My  Lord  ^ la  Touthe-Treville  , annonçant  beau- 
coup de  chofes , & en  ayant  fait  peu  de  bien , — le  Cheva- 
lier du  Drcsney-des-Roches , l’homme  le  plus  fin  , c’eft->à- 
dire,  le  plus  fourbe  de  la  marine.  Il  a été  Gouverneur  de 
rîle  de  France  , & ne  s’y  eft  fait  connaître  que  par  des  tra- 
calTerics  & des  querelles,  dont  raftiice  & la  faveur  l’on! 
tiré  , fans  qu’il  foit  jufiifié  véritablement  aux  yeux  des  hon- 
nêtes gens  , — le  Chevalier  de  Fabry  s’étoit  emparé  dr 
Miniftrc , avoit  de  grandes  prétentions , mais  n’a  pas  éti 
loin,  par  ce  qu’il  n’a  aucun  mérite  perfonnel  j le  Vi- 

comte de  Rochechoua' t , n’ayant  guère  qu’un  beau  norr 
pour  lui  j — Le  Chevalier  de  Ternay  eft  l’Officier  qu 
s’eifc  fignalé  le  dernier  dans  la  guerre  de  1757  , & a confervj 
l’honneur  du  pavillon  , lorfque  tout  étoit perdu. 

(*)  C’eft  un  homme  vain  , parce  qu’il  s’occupe  trop  de  c 
qu’il  eft;  exceftlvenieiu  froid  iS;  timioe.  Son  malheur  eî 
d’avoir  été  élevé  dans  le  fond  de  la  Gafeogne , de  n’avoi 
pas  connue  de  bonne  heure  le  intuiUe  à la  Cour  , & d’avoi 
pris  l’un  & l’autre  u rebotyrs. 
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tîe  ta  foule  des  autres  qui  P®*  ,?rKimfiîl* 

iers-Gcnéraux,  on  remarquoit,  My  Lord , IjJ 

du  port,  parvenu,  par  ion  mente.  On  diloit  ,,u  u 
it  pL  loin,  & fes  talens  mêmes  étoient  circonfcnts 
(les  miffions  particulières.  — On  remarquoit 
;omte  de  Graffe , qui  a beaucoup  fervi , plus  pour 
nrque  pour  acquérir  de  la  gloire  j bonfiibaiteiae,  par- 
'il  eftfouple;  incapable  de  commander  , parcequ  il  clt 
ent  & n’a  point  de  tête.  Le  nom  de  cet  homme  elt  con- 
e tout  tems  de  la  marine  , mais  fur  les  liftes  leulement. 
in  de  fes  ancêtres  ne  s’y  eft  fignald  par  des  hits  mémo- 
îs  dignes  de  palier  à la  pofterité.  L’amour  de  1 argent 
L fait  époiifer  la  Hlle  d’un  premier^  Commis  & hue 
méfalliance , pins  rare  en  fa  Provinca  que  dans  les 


1 remarquoit  déplus,  My  Lord,  un  Ketftor , plus 

2 de  delcendre  du  'valet  de  Carreau  que  du  héros  de 
fc  ^ Chevalier  de  Monteil  qui  a beaucoup  commande , 
qui  a fait  des  fottüTes  j — Bougainville , fils  d un  No- 
; pourvu  d’un  grand  fond  d’audace  & d’impudence , 
d voyageur , grand  menteur  conféquemment , étourdi, 
principes,  dévoré  d’ambition,  intrus^  ayant  fait 

ifoiîp  de  métiers,  ne  répugnant  à aucun  moyen  de 


enir 


Bigot 


mal  vu  , comme  frère  de  l’Intendant 


anada  , déshonoré  ; n’ayant  pas  d’ailleurs  un  de  ces 
Les  tranfeendans  qui  effacent  toutes  les  tâches  h 
juis  de  Vaiulreuil  , d’in  nom  refpedé  dans  la  marine  , 
»our  parvenir  à tout , mais  n’ayant  aucune  des  grandes 
ns  par  devers  lui^  Tronjoly,  celui-là,  My  Lord,OfBci€r 
érite , eft  plein  d’ardeur  , d’imagination , & fans  ceüc 
pé  de  fon  métier — La  Poype-Vertrieux  eft  connu  par 
mauvaife  brocliure  fur  la  marines  — le  Marquis  de 
lert , de  l’Académie  des  Sciences,  eft  bon  la  plume  a 
ain  ; — Comte  Dunisitz  de  Goimpys  celui-là,  My 
' , peut  aller  loin  j — Comte  d’Ambiimont , le  plus 
ie  la  marine  , & e’tft  beaucoup  dire  ! — Saulx  de  Kos- 


t,  celui-ci  s’occupe  de  fon  métier  , a du  talent  pour  la 
ludion  , de  l’imagination , & br 


U'ùle  de  fe  faire  con- 


c. 

client,  My  Lord,  les  Licutenans  (Sc  Enfeignes  de 
eau  , KereJern  de  ’l  robriant , de  fîeurieii,  Cornic , 
orda,  deMarguery,  de  la  Coudraye , d’Asnieres,  iU 
te-,  de  Rolilly,  de  Rochegude  , de  Bonnaventure  î 


U 


h 
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Scc.  &c.  Sic.  tou^  ces  Meffieurs  trop  jeunes  & trop  peu  ex- 
per'nicntes  pour  s annonct  r autrement  qu\ni  donnant  d'^s 
eiperances,  ne  peuvent,  Mylord,  que  menacer  nos  dcr. 

cendans.  C eit  au  teins  & aux  cit  contt  an  ces  à développer 
leurs  tslens. 

Voilà  le  tableau  au  naturel  .'!e  taiscc'  petits  Meffieurc  de 
la  manne  b anqoile , My  Lord;  je  les  ronnois  iuremeut 
mieux  que  votre  Seigneurie  , car  moi  Thomas,  Cordon- 
nier  Royal,  dans  mou  tour  de  France  , ai  eu  l'hoiinair  de 
chauüor  xc  puis  grand  nombre  d’cntr’eux.  Je  me  fuis  trou- 
ve , tlya^d;xaus  dans  une  b.üe  pafle  ; j’ai  été  àpor^^ 
rxixuix  qii  .uciiii  Llpion  SJarié  do  votre  Seigncmie,  de  con- 

le  génie,  les  talens  de  ttnis 
les  üliiciers  , non  bkus  & biens,  de  la  manne  Marchand  c 
& Koyak  uu  Roi  Tres-Chrctien.  J’ai  connu  de  même  le 
bignor  Dono  Antouio  - Raimondo-Jeannot-Guaîhorto-Ga- 
brielo-del-Sartino.  C’cft  un  joli  petit  homme  , bien  frifé  , 
bien  musqué  , portant  au  doigt  une  luperbe  bague,  ietta.nt 
des  leux  puodigieux , un  diamant  merveilleux  , 'crdmé 
locooo  livres  Toiu  nris , fur  fa  tête  une  perruque  ; oh  dam  T 
la  belle  perriudiC' ! c’eft  une  perruque  à la  S'urtine:  c’eli 
tout  dire.  . . 


Ce  petit  homme  , My  Lord,  comme  je  vous  l’ai  déjà- 
dit,  rouloit en  iui-méme  de  grandes  cliofes.  li  ne  vifoit  à 
rien  moins,  fi  on  l’eut  lailTé  faire  , qnd  partager  la  Gran- 
de-Bretagne entre  Ja  France,  l’Efpagne  & le  Congrès  de 
rAmérique.  Jamais  le  cerveau  de  Richelieu  enfanta-t-ü 
un  tel  projet  ? . . / uYt^'.^ey  l satYc  le  Roi  de  ^ 

celui  d Ejpci^ne  le  Cojigyès  "Àméricuin  ! ce  projet  peut-il 
tomber  en  la  tête  d’un  homme,  direz- vous , peut-être, 

.My  Lord?  — Oui  bien.  . . Voici  comme  on  devoit  s’y 
pr-  ndre.  ^ 

A l’aide  quelques  mille  mille  de  bateaux  plats,  on  eut 
débarqué  a la  iourdine  dans  les  trois  Royaumes  qiiatre-à- 
cinq-cent  mille  hommes , bien  m.mtés,  bien  armés,  bien 
équipés  ; après  s’être  emparé  de  toute  la  G'ande  Bretagne  , 
Sz  iiour  ne  plus  entendre  parler  de  cette  Puilfance  fi  formi- 
dablcfur  mer,  on  l’eut  divilee  en  trois  partiisp  le  Roi  de 
France  eut  eu  l’Angleterre  propmimient  dite,  l’Efpagne 
eut  t u ririaiule  , & l’Ecolfe  eut  été  le  lut  de  Meffieurs  iln 
Congf  ès. 

Au’ ès  s’être  affurcs  du  Roi , de  la  feeine  , & de  toute 
famille  Royale,  on  eut  conduit  leurs  Majeftés,  avec  tous. 


\ 


[■  T 

ioiineiirs  rlus  a leur  aneicnnt  di\jnite  , a St.  Gofir.ain 
aye  , où  ils  eiiriVnteii  une  Cour  telle  quel'  nrs  reveiuLi 
ieiit  permis.  Il  n’eut  tenu  qu’."  eux  d’eti  e amis  du  Roi 
-Chrétien^  & de  venir  îe  voir  à 'Rerüulles  & dans  les- 
2s  châteaux. 

?Roi  leur  eiitaccordé  de  fa  pure  bonté  trois  millions  de 
qui  eiüfent  été  payes  très  exaélemcnt  , tous  les. 


■Roi  George  fe  fut  déhilé  de  fon  côte  de  TEicélorat  dR^a^- 
e en  faveur  du  Prince  île  Galles  fon  Pis  , â condition-, 
[ue  ce  jtune  Prince  eut  reimncé  à fa  Principauté  de 
^ , n’en  eut  plus  porté  le  nom.  2°.  qu’il  eut  toujours- 
en  ^France  où  il  tut  ddpenié.  les  revenus  ne  foa 


forât. 

is  autres  enfans  mâles  du  Roi  George.  fulTcnt  tou.s  en- 
dans  l’Etat  Eecléfiaifique  , après  avoir  préalablement 
gé  de  Religion  ; on  leur  eut  procuré  les  meilleurs  Ar- 
êchés  & les  meilleures  Abbayes  de  France;  on  leur 
ait  avoir  des  chapeaux  de  Cardinaux., 
îs  filles  fe  fulfent  mariées  à des  Princes  François,  fi. 
en  eu  fient  trouvé , & le  Roi  de  France  fe  fut  obligé  de 
ler  â chacune  d’elles  unedot  d’un  million, 
îs  arrangemens  faits  pour  éviter  toutes  féditions  & ré- 
;s,  on 'eut  nommé  un  ViCEROi  de  rAngiemrre  : on 
kabli  le  Gouvernement  Monarchique , comme  étant 
us  convenable  au  bonheur  des  pcuoles. 

)ur  fe  rendre  propif^e  la  nation  , on  eut  fait  faire  le  pro- 
tous  les  Miniftres  actuels  comme  Crimin ELS  De  Le- 
Aajeste’  du  PEUPLE  Anglois  , & on  R s eut  tous 
)yés  à Tihurn  , où  ils  eulTent  été  exécutés  aux  açcla- 
ons  8i  cris  de  joye  de  tous  les  affiilans  Q'). 
oiites  les  tixes  & impôts  aétuellement  fubfifians  en  An- 
mre  eufient  été  continués  dans  leur  état  aduel , jufqu’à 
Lie  fa  Majefté  eut  pu,  pour  le  bien  de  fes  nouveaux  fe 
en  diminuer  le  poids  ; à l’exception  des  droits  d’entre® 
LUgleterre  fur  les  feiRs  vins  de  France,  étant  naturel 
les  peuples  d’une  même  domination  , joiulTent  du  pro^ 
refpeéfif  de  leurs  terroirs. 


Çfiiel  impudent  article  que  cphii  - ci  , My  Lo*'d  ! Q»’oi  ! 
envoyer  â Idhiirn  un  aulfi  gran^  , f»  intègre  . (i  vertu*  ux 
Miuiitre  que  votre  Seigneurie  ? fi  ! fi  î paffe  pou»*  Stermont , 
Germaine,  Sc  Nurtli  ! ceux-lâ  méritent  bien  d’y  (iduiér  une 
bonne  danle  au  fon  u’uii  bon  violon  î 
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On  eut  fait  fortifier  la  tour  de  Londres  ; on  y eut  confïhii' 
des  cafeinatcs  , des  oubliettes  : enfin  on  l’eut  mife  à /’zVi/Lj 
de  la  Baitillc  à Paris , le  tout  peur  maintenir  plus  furemeni 
l’autorité  du  Roi. 

Les euffent  eu  lieu  en  Angleterre  comme 
en  France;  étant  chofe  la  plus  eiTentielie,  l’invontion  h 
plus  utile  pour  le  bonheur  &Je  repos  des  peuples. 

Q^uant  à la  Religion , comme  les  hommes  ne  croyent  plus 
à toutes  les  fuperlHtions  des  derniers  liécles , toutes  le; 
feéles  eiiifent  été  tolérées  en  Angleterre  , avec  la  feule  dif- 
férence f[ue  peribnne  n’ert  pu  éxercer  aucun  polie  public 
fans  être  de  l’EgUfe  Romaine  , comme  la  plus  jufte , U 
plus  tolérante , la  plus  pacifique  de  toutes  les  Eglifes  di 
monde. 

11  n’v  eut  oins  eu  de  Parlement  d-’Angleterre  dans  la  for 
me  de  celui  d’aujourd’hui  ; ce  qui  eut  dû  ôter  toute  idee  d( 
révolte  conferver  la  paix  intérieure,  en  prévenant  tou 
tes  les  difientions  & les  guerres  civiles  ; on  eut  établi  dam 
les  diftVrentes  provinces  du  Royaume,  divers  [Par iemen: 
dont  les  charges  euffent  été  vénales , & amovibla  à la  difpo- 
fition  de  S'a  Majefié. 

Tous  ces  Parlemcns  enfifent  jugé  feulement  les  procès  dei 
particuliers,  & fefuirtni:  contentés  LVinrégnlver  purewe?i, 
& liiKplcmerd , les  Edits  & Déclarations  du  Roi  , à la  pie 
mière  fommation  qui  leur  en  eut  été  faite.  S’ils  eulTenl 
jugé  à propos  pour  le  bien  des  peuples  & le  contentemen 
de  leurs  confcienccs , défaire  quelques  remontrances,  ci 
n’eut  été  qu’après  rcnrégifircment.  S’ils  enflent  contre 
venu  à cet  ordre,  on  les  rut  liipprimés  , leurs  charges  euf 
fent  été  confisquées  au  profit  de  Sa  Majcfté  , & l’on  en 

créé  d’autres  Parleraens  qui  eufleiit  été  plus  rairomiabks  & 
plus  fournis. 

Le  Roi  eut  nommé  de  fon  bon  plaifir  à toutes  les  charge: 
tant  civiles  que  militaires.  — Il  eut  entretenu  habituelle- 
ment en  Angleterre  50000  hommes  de  troupes  réglée^ , noi 
compris  les  milices  ; elles  ciiiTent  été  toujours  prêtes  à mar- 
cher  à Tes  ordres , ou  à ceux  de  fes  Minières. 

Enfin,  pour  qu’il  n’y  eut  plus  eu  d’antipatie  ni  d’animo- 
fité  entre  les  deux  peuples , Angluis  Sâ  Frajiçcis , & qu’i 
n’y  eut  point  de  prédiîeétion  mai  quee  , dans  tous  les  Aéle: 
qui  enflent  été  faits  en  Angleterre  , au  nom  de  fa  Majeft{ 
Trh-Chrétknne  ^ elle  eut  été  qualifiée  deRoi  D’ANGLE 
lEfiAE,  de  Fkance  & de  Navakeiî,  é;:  la  Ville.  d( 
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cîres  eut  été  défignée  fous  k titre  de  fa  lonm  'vîîîe , ainfî 
l'eft  celle  (le  Paris.  , . . 

el  eft  en  fiibtoce , MyLord  , le  projet  qii  avoit  imagi- 
ans  un  moment  d’Entouriafme , cet  homme  à belle  per- 
le , qui  fe  croyant  un  fécond  Alberonî , s’etoit  fiatte 
; de  petits  talens  de  donner  à l’Angleterre  une  face  nou- 
e.  J1  eft  intéreÜant  Je  vous  le  foire  connoitre. 
et  homme,  d’abord  fimple  Confeilkr  au  Châtelet, 
^nnant  une  finance  de  125  Lours,  etoit  parvenu  au 
le  de  I-ieutenant  de  Police,  c’eft-à-dire,  de  troifieme 
mis  du  Prévôt  de  Paris  ; il  eut  bien  fait  de  refier  daiis 
ofie  qu’il  rem pliiToit  allez  bien  aux  dépens  des  bandits 
lies  filoiix.  (iiioiqiie  d’origine  Efpagnole,^  il  n’avoit 
ît  la  fierté  , ni  l’arrogance  de  ce  peuple  j il  etoit  au  cou- 
re foupie,  pLifiilanime,  bas  & rampant.  Il  s’etoit  en- 
i dans  fa  place  de  Lieutenant  de  Police  par  toutes  for^ 
Pintrigues  & de  raalverfations  qu’il  peuvoit  facilement 
er  fous  un  régné  corrompu.  Jl  etoit  fous  differens  prêté- 
es , & fans  débourfer  un  fou  , aiTocié  à des  comniunau- 
de  marehans  & de  faUiicaîis , à des  entreprçuneiirs , à 
il  faifoit  avoir  des  privilèges  ; & ckfi  par  toutes  ces 
es  ténébreiifes  qu’il  etoit  devenu  Seigneur  fiizerain  de 
s de  400,000  liv.  de  rente , tandis  qu’avant  fa  Liente- 
:C€  de  Police  , il  ne  jouiffoit  pas  de  1200  iiv.  de  revenus. 

[ efile  perfonnage  qui  , ne  connoifiant  que  les  tours  des 
ax  & la  maniéré  d’avoir  des  efpions  , eft  devenu  toiit-à- 
p Minîfire.de  la  marine,  fans  avoir  jamais  vu  d’autres 
ires  que  dans  des  tableaux  & des  gravures.  Tel  cfi 
imme , My  Lord,  auteur  du  Projet  que  je  vous  tranf- 


f’après  le  même  plan,  My  Lord,  le  Roi  d’Efpagne, 
tre  de  PIrlande , eut  publié  la  Déclaration  que  voici. 

Moi  Le  Roi, 

Irt.  T.  Il  n’y  aura  que  la  feule  Religion  Catholique 
s toutes  les  parties  du  Royaume  d’Irlande  ; tous  les 
^enots  feront  tenus  dans  les  huit  premiers  jours  de 
1 régné  de  fe  convertir  à la  Foi  de  PEglife  Romaine, 
m feront  chafiTés  de  tous  mes  Etats  Irlandois,  & tous 
:s  biens  faifis  & confisqués. 

\rt.  2.  Il  y aura  dans  toute  l’Irlande  dix  Evêques  que 
Ferai  nommer  par  le  St.  Pere  le  Pape  , ainii  qu’un 
hevôque  dont  le  fiége  fera  à Dublin^ 
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Art.  3.  La  Sainte  Inq^uisîtion  fera  établie  daiiî 
les  principales  villes  du  Royaume,  oc  le  Trilainal  fupé. 
iieur  fera  dans  la  Capitale^  le  tout  pour  la  propagation  d( 
la  f 01  & la  tranqnilité  de  ces  nouveaux  Etats  ; car , c’eft  l 
ce  laint  etabliiïi  ment  que  je  dois  le  repos  de  mes  autres 
Royaumes  qui  n’ont  jamais  éprouvé  de  guerres  civiles  poin 
fait  de  Religion,  ainfi  qu’il  y en  a eu  tant,  en  France  , en 
Angleterre  & ailleurs. 

A^t.  4.  Les  Irlandois  auront  la  liberté  du  commerce 
dans  toute  1 Europe  , ainli  & de  la  même  maniéré  qu’en 
jouilTent  mes  autres  fujets  des  dilférens  Royaumes. 

^ ^ ^ igleterre  proprement  dite  va  appar- 

tenir a mon  ch- r neveu  & frère  le  Roi  de  France,  les  Irlan- 
dois  poui  lont  également  commercer  dans  ce  pays , fans  au- 
cunes taxes , ni  impôts;  je  les  relève  des  à préfent  de  toiîs 
les  droit^  établis  fur  leurs  manufactures  Sc  leurs  fabriques, 

^Art.  6.  Il  n’y  aura  plus  de  Parlement  en  Irlande  ; je  calîe 
des  a prefent  celui  qni  y exifte.  Qtiaîid  mes  fujets  de  ce 
ivoyaume  auront  quelques  grâces  à demander , ou  quel- 
ques repreieiitations  a faire,  ils  s’adrelTeront  directement 
à moi , &ma  bonté  pourvoira  à tous  leurs  befoins. 

Art.  7.  Je  nommerai  pour  le  Gouvernement,  un  Viceroi. 
Sitôt  fon  inftalîation  , il  fera  dans  tout  ce  Royaume  la  re- 
cherche la  plus  exacte  de  tous  les  livres  contre  la  Reli- 
gion , & les  fera  brûler  en  place  publique , par  main  de  bour- 
reau , dans  chaque  Ville  où  ils  auront  été  trouvés.  11  n’y  en 
aura  d’antres  dans  toute  l’îrlaiide  que  ceux  qui  font  aprou- 
vés  par  la  Sainte  Inquilition  dans  tous  mes  Etats;  & pour 
cet  effet , on  les  traduira  fur  le  champ  dans  la  langue  du 
Pays.  • 

Ce  Sartine  , My  Lord  , fe  croyoit  fi  fur  de  fon  coup  , il  eji 
avoit  fl  bien  enfariné  le  Confeil  du  Pardo , que  les  Miniftres 
Caltiünns  avoient  déjà  drefie  le  Décret  de  Prife  de  PolTeflion 
du  Roi  d’^Efpagiic.  Cette  pièce,  étant  très  rare,  & fiire- 
ment  inconnue  à votre  Seigneurie  , je  vous  l’envoye,  My 
Lord. 

Don  Carlos  , parla  Grâce  de  Dieu,  Roi  de  Caftille  de 
Léon  , d’Arragon  , de  Jérul'alem,  de  Gibraltar  , de  Minor- 

que,  ici  le  nom  de  50  mitres  Royaumes')  &c.  &c.  A 

ceux  de  mon  Confeil,  au  Préfident,  & "aux  Auditeurs  de 
mes  Aiidiencîs  & Chancelleries,  aux  Alcades  & A'gualils  de 
mes  maifon  & Cour,  aux  Corrégidors,  Alcades  Majors  & 
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làrres  tant  de  mes  Couronnes  , que  des  Seigneuries  & 
s,  & à toutes  autres  peribnnes  de  queiuue  état , qua» 

^ condition  qu'cites  Toicnt  dans  les  eues  ^ vilics  (Sr  lieux 
es  Royaumes  & domination;  savoir  faisons  que 
igé  a propos  d'adrefler  a mon  Cunfeil  un  Decret  ligné 
i main,  & conçu  en  termes: 

^^antparla  miféricorde  Divine  , réuni  fous  ma  Domi- 
1 le  Royaume  d’Irlande  avec  toutes  les  cités,  villes,. 

, châteaux  & îles  en  dépendant  : Le  piemier  de  rues 
rseftde  commencer  par  les  mettre  fnis  la  protedion 
diate  de  la  Très  Sainte  Trinité;  & le  fécond,  de 
Diiverner  en  bon  pere , ainfi  que  j’ai  fait  jufqu’ici 

mes  autres  fujets.  ^ 

par  donc  cru , en  premier  lieu  , devoir  n’y  établir 
i Sainte  Eglife  Catholique,  ÂpoRolique  & Romaine*, 
laquelle  nous  vivons , & hors  de  laquelle  il  n’y  a 
de  falut.  — En  cjnféqnence,  j’ordonne  à tous  les 
lies,  Hérétiques  & Senijinatiques , qui  fe  trouvent 
ilement  en  Irlande  , & qui  ne  voudront  pas  fe  con- 
■ à la  Foi , de  fortir  de  ce  Royaume  dans  huit  jours 
us  tard , à compter  de  celui  de  la  notification  qui  y 
faite  du  prefent  Décret. 

[e  déclare  tous  leur  biens  confifoués’  à mon  profit , 
)rdonne  qu’ils  feront  vendus  dans  fix  mois,  comme 
des  Révérends  Peres  Jéfin’tes , pour,  les  deniers  pro- 
it  de  la  vente  qui  en  fera  faite,  être  féqiieftrés , & 
te  employés  à l’établiflement  des  Couvents  , tant' 
unes  que  de  femmes  qui  voudront , pour  la  plus 
e gloirede  Dieu  , s’y  retirer  & lervir,  tant  parleurs 
Lix,  que  par  leurs  exemples , à i’édiheation  de  leurs 

l’établis  auffi  dans  tout  ce  Royaume  la  Saints  inqui- 
, ainfi  qu’elle  exifte  , à la  fatisfadfion  générale , dans> 
lutres  Etats. 

tn  fecend  lien  , rAdminiftration  civile  & militaire- 
lufli  de  meme  que  dans  mes  autres  Royaumes.  Je 
ime  le  Parlement  d’Irlande,  comme  contraire  aii' 
ernement  Monarchique , & capable  de  pouvoir  fomen- 
s divifions  & des  troubles. 

l y aura  toujours  un  Viee  Roi  qui  fera  fa  réfidence 
blin,  & qui  maintiendra  dans  tout  ce  Royaume  , fous 
lom , l’ordre  & la  tranquillité  qui  doivent  y regner. 
’entends  & ordonne  que  tous  mes  Sujets  le  recon- 
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riroit<!  preccdemmeiit  établis  fur  leurs  fabriques  & mami 
lactures. 

/“  ^onfciî  aura  fein  d’expédier  les  ordres  Sc  les  avi 
neodraires  pour  que  tous  mes  Sujets  foient  informés  de  m 
preientc  relolution  Royale.  „ 


Araiijuez  ,1e  premier  jour  de  mon  Régné  en  Irlande 

Signé,  Moi  LE  Roî. 


Ne  voild  t-il  pas  une  pieoe  eiirieufe,  My  Lord?  Ei 
iFoîci  une  autre  qui  ne  l’eft  pas  moins. 

Résolutions  du  Congbes  Ameii^icaïn» 


En  Congres. 


,<  La  jiiRice  de  notre  caufe  nous  ayant  relevé  du  jou| 
fous  lequel  les  Anglois  nous  vouioient  afTervir,  la  Béné 
diction  Divine  s’cft  répandue  fur  nous  & fur  nos  armes 
Ce  lion  nigiffant  qui  cherclmit  â nous  dévorer  eftterraffé 
la  mer  devenue  lÆre,  le  commerce  de  rUnivers  en  entiei 
va  fe  faire  d’un  bout  du  mande  à l’autre  fans  trouble,  fan; 
craîndre  aucune  fupériorité.  Les  peuples  ci-devant  affervi; 
fous  le  Gouvernement  defpotique  de  la  Grande  Bretagne  s’er 
font  heureufement  retirés.  Divifées  en  trois  contrées  diffé 
rentes  & trop  foibles  pour  fe  foutenir  par  eux-mémes  , ui 
tiers  s’cR  mis  fous  la  protection  du  Roi  de  France  , NOXRi 
Glorieux  Allie,  un  autre  fers  s’cft  donné  à Sa  Ma- 
jeité  Catholique  , & le  troifieme  & dernier  nous  a fail 
demander  à le  réunir  à nous , à partager  nos  droits  qn 
font  ceux  des  hommes,  nos  privilèges,  nos  prérogative! 
& notre  liberté. 

J,  Nous  nous  y foinmes  prêtés  d’autant  plus  volontiers 
qu’en  accordant  à nos  freres  les  EcolTois  tous  les  fecours 
qu’ils  implorent,  nous  en  faifons  des  amis  qui  feront  aufti 
dans  le  cas  de  nous  défendre  & de  nous  aider  en  teins  de 
ncceflité  & de  détrefle. 

En  conféquence  après  avoir  mûrement  réfléchi  fui 
affaire  de  cette  inipoilance , & avoir  pris  les  avis  de  nos 
Compatriotes  j 


I 


E S ® L u nous  donnerons  toute  proteé^ion  atrx 

tans  d’EcolTc  que  nous  regar.lons  dès  ce  moment  comme 
freres , & comme  faifant  partie  de  notre  République, 
teîdw  que  les  Ecolfors  doivent  jouir  des  mêmes  privi- 

s que  nous.  s ^ i. 

'éjolu , qu’ils  auront  dans  notre  prefent  Congres  autant 

:)éputés  que  la  Province  de  Penfiivaiiie  v que  ces  De- 
is  prendront  leurs  intfréts  dans  les  alFaires  d’Etat,  de 
[le  que  ii  i’EcolTe  faifbit  partie  du  préfent  continerit. 
Ittemiu  qu’étant  incorporés  à notre.  Gouvernement,  ils 
)eiivent  en  être  feparés  en  aucune  circonftance  que  c« 

, fur-tout  dans  les  occafions  les  plus  brillantes. 
BSOLU,  î°.  Q.ii’à  tous  les  feftins  &.  fêtes  publiques,. 
3oira  une  faute  de  plus  en  l’honneur  de  nos  nouveaux 
•es.  2°.  (>u’il  fera  célébré  tous  les  ans  l’anniverfairc  de 
e glorieufô  réunion  par  le  Congrès  affemblé. 

Itteniu  que  les  EcolTois  n’ont  point  partagé  avec  nuus 
frais  énormes  de  la  guerre  que  nous  avons  été  obligés 
fou  tenir  jufqu’à  ce  jour  pour  élever  notre  Gouverne- 
it  Républicain,  & dont  cependant  ils  vont  goûter  aveu 
is  les  fruits  & les  avantages. 

lÉsoLU,  qu’ils  feront  tenus  de  payer  en  quatre  termes 
iix  ,*  dans  Pefpace  de  trois  ans,  au  Cangrès  , par  forme 
icorporation , la  fomme  de 4 millions//^ en  efpeces  ^ 
non  en  papier. 

Attendu  que  les  EcofToIs  n’ont  point  de  troupes  réglées 
•mi  eux,  ni  aucunes  munitions  de  guerre  pour  pouvoir 
défendre  eu  ca^  d’hoftilîtés. 

Résolu,  que  le  Congrès  aura  dans  PScolTe  conPam- 
nt  20,000  hommes  de  troupes  réglées  , dont  iç,üoo 
ifanterie  & 5000  de  cavalerie  ; que  cette  armÉE 

RA  ENTRETENUE  AUX  FRAIS  SEULS  DES  ECOS* 

is  , & le  Congrès  fe  réfervera  de  nommer  le  Gé- 
ra! & les  Oïdiciers  ; lequel  Général  ne  rendra  compte 
au  Congrès  de  fa  conduite,  par  le  moyen  du  Pro- 
teur  ci-après  nommé , & exécutera  ponctuellement  fes 
1res. 

/Ittcjidii  que  parmi  des  hommes  raifonnablcs  , il  ne  doit 
aais  y avoir  aucune  difpute  pour  fait  de  Religion , & 
e la  liberté  de  confciencc  elt  un  des  plus  beaux  pri- 
éges  de  l’homme. 

Résolu  , qu’il  n’y  aura  dans  l’EcolTe  aucune  Religion 
; dominante  5 que  chaque  particulier  pourra  y exercer. 
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librement  la  Religion  .qu’il  voudra,  & qu’il  fera  faii 
defeme  a fous  les  ÈcofTois,  & particulièrement  aux  Pref 
yteriens  d avoir  aucune  querelle  pour  fait  de  Reliîrian 
fouj  peine  de  mnrtr  ^ ’ 


Congrès  étant  éloigné  du  Royaume 
Ci  tLcoHene  pourra  dans  les  tems  orageux  donner  les  ordres 
neceiraires  auiîi  promptement  qu’il  le  feroit,  s’il  étoit  fui 
les  lieux. 

Résolu,  qu’il  y aura  à Edymbourg  un  Perfonnagc 
auquel  le  CongVes  donntia  tous  les  pouvoirs  fuffiians  pour 
maintenir  la  tranquillité  de  ce  Royaume,  tant  au-dehors 
qu  aU'dedans  î que  ce  Chef  aura  le  titre  de  Protecteur 
BE  LA  LIBERTE  Ecossoise  , & la  dénomination  d’ Al- 
tesse Protectorale  4 qu’il  pourra  dans  les  cas  les 
plus  urgens,  & lorfqu’il  ne  fe  trouvera  le  tems  fuffifant 
pour  prévenir  le  Congrès  , faire  marcher  les  troupes  où 
il  fera  necelfaire,  & leur  donner  tous  les  ordres  con- 
venables. 


Attendu  que  le  Protecteur  de  la  liberté  Ecolfoife  doit 
aulTi  connoître  particulièrement  les  divers  mouvemeiis  des 
Cours  de  l’Europe  dont  il  fera  plus  près  qiie  nous,  Sl 
prévenir  les  maux  qui  pourroient"  fondre  fur  ce  pays. 

Résolu,  qu’il  pourra  avoir  des  Envoyés  dans  toutes 
les  Cours,  qu’il  jugera  nécelîaircs , & en  recevoir  égale- 
ment de  ces  Cours , ainli  que  cela  s’elf  pratiqué  auprès 
de  S.  A.  R.  Le  Prince  Charles,  Gouverneur-Général  des 
Pays-Bas  Autrichiens. 

Attendu  que,  pour  l’honneur  de  l’Ecoffe,  le  Protefteur 
doit  avoir  une  Cour  conforme  à fa  dignité , & à la  gloire 
de  cette  nation. 

Résolu  , que  fur  les  premiers  deniers  provenant  des 
charges  & importions  publiques,  telles  qu’elles  feront 
par  nous  arrêtées  dans  la  première  AlTemblée  où  il  y aura 
dCvS  Députés  Ecofîbis  , le  Proteéteur  aura  pour  fes  dépenfes 
perfonnelles  & celles  de  fa  maifon  & de  fes  Officiers  une 
fomme  annuelle  de  çoo,  ooo  liv.  Sterling. 

Et  dès  à préfent,  nous  nommons  pour  PROTECTEUR 
DE  la  liberté  P]C0SS0ISE,  l’hoiiiîorable  Marquis  de 
Rockingham,  à qui  nom  confions  tous  les  pouvoirs  ci- 
deffus.  Nous  donnons  le  commandement  de  l’année  Ecof- 
foife  au  brave  Général  Burgoyne  qui  nous  a fi  bien  fervi' 
dans  la  derniere  guerre , en  fe  rendant  à nous  avec  toute 
Parinée  Angloife  j nous  réfervant  de  nommer  dans  la 


« 
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nisre  AÎTemblée  les  autres  Officiers  de  rarmée  EcoC- 
, après  ;»voir  préalablement  requ  les  avis  dudit  Mar-< 
de  Rockiiigham,  & dudit  General  Burgoyne. 
lit  en  Congrès , le  p^rmicr  jour  de  la  réunion  de  l’Ecoffe 
nous. 

Par  ordre  du  Congrès, 

Signé 

CHARLES  THOMSON, 

Sectéraire. 

el  devroit  être  le  réfultat,  My  Lord,  des  vaftes 
ets  fermés  par  le  Miniftre  de  la  Marine  de  France, 
le  partage  de  nos  trois  Royaumes. 

7ant  de  terminer  cette  l*nigue  épître , je  crois  encore 
on  devoir,  My  Lord,  de  vous  faire  part  de  quelques 
'vations  que  m’a  communiquée*’  fur  le  Cabinet  de 
rames  dont  votre  Seigneurie  eft  l’un  des  plus  recom» 
labiés  membres,  William  Tranchet  ^ mon  Confrère  , 
re  Cordonnier  en  la  Cité.  Il  fréquente  journellemenè 
verne^  il  en  a recueilli  les  réffexions  qui  fuivent. 

Ce  Cabinet,  dit-il,  défuni  dans  le  fait,  agit  comme 
îtoit  uni,  par  la  raifon  que  trois  de  fes  membres 
t trois  têtes  dans  un  bonnet,  deux  ayant  deux  têtes 
î’arrangeroient  mal  dans  le  même  bonnet  , les  trois 
s opinant  dubonnet,  fe  laifîent  entraîner  parlamajo- 
. . . ergo  ! les  trois  nobles  Lords  qui  ont  arrangé 
têtes  dans  le  même  bonnet,  manien?^  feuls  le  timon 
Etat.  . . . ergo  ! leur  opinion  prévalant  toujours , il 
te  de  leur  union  partielle  autant  de  bien  ou  autant 
al  qu’il  en  pourroit  réfulter  d’une  union  générale. 

;ft  d’après  ces  principes , que  mon  Confrère  Cerdon- 
, My  Lord  , tranche  & décidé  avec  raifon  qu'une  uni oft' 
île  feroit  préférable  à une  union  partielle.  Pour  y par- 
',  il  détache  du  noble  triumvirat.  Lord  G.  Germaine 
& til  le  fuppofe  délibérant  fur  quelques  queftions 
t avec  Lord  Bathurft  & votre  Seigneurie, 
première  des  queftions  à agiter  , dit  mon  Confrère 
chet ^ celle  a laquelle  on  eft  maiheureufement  forcé 
‘Venir  plus  fouvent  quon  ne  le  voudroit , eft  celle-ci: 

1,  ou  ne  faut- il  pas  continuer  la  guerre? Tout 

jnde  fait,  ou  doit  fe  douter,  obferve-t*il,  que  Lord 
kvich,  par  conféquent  votre  Seigneurie,  My  Lord, 
le  plus  pénible  des  perfonnages  à remplir , eonnoif- 
[nieux  que  perfonne  le  fort  & le  foiblc  de  fon  dépar- 
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teiîîenfc,  ayant  plus  lieu  de  craindre  que  qui  que  ce  fo 
que  les  fommes  qui  devroient  être  employées  à rendre 
marine  formidable,  ne  foient  englouties , comme  tant  d’ai 
très,  dans  ce  que  nos  patriotes  appellent  le  cloaque  ( 
corruption;  eft  néceffairement  de  tous  les  fcrviteurs  d 
Koi  celui  qui,  ayant  le  plus  à rifquer , le  moins  à gagm 
par  la  guerre , defire  plus  finceremerit  la  paix  : On  pei 
donc  fuppofef  raifonnablemêiit  que  fa  réponfe  à la  queftk 
ci-defliis  p-ofée , feroit  : Ji  Von  peut  faire  une  paix  honnorahU 
elle  cjl  certainement  préférahle  à la  guerre. 

Lord  Bathurft , oii  Lord  Chancelier,  dit  mt 
Confrère , fera  une  dijîinéiiôn.  Il  demandera  ce  qu’on  entei 
par  la  paix  ? Si  c^eft  avec  les  Américains , ou  avec  1 
ennemis  naturels  de  la  Grande-Bretagne  ^ qu’oa  la  cre 
praticable. 

— ; Pour  nous  réconcilier  avec  les  premiers,  ajouter 
t-il , il  n’effc  point  de  fucrifices  compatibles  avec  l’honneui 
que  jeuie  coufeille , mais  traiter  avec  les  derniers  , c\ 
ce  qui  n’eft  propofable  que  lorfqii’on  en  aura  tiré  une  ve 
geance  proportionnée  à l’offenfe. 

— Lord  G.  Germaine  conviendra  que  la  paix  aV^ 
TAmérique  eltfans  doute  un  objet  dcfirable,  maisilpro 
vera  qu’il  eft  impraticable  , & qu’il  n’ell”  même  polRb 
de  s’en  occuper  que  lorfque  les  ennemis  acharnés  de 
Grande-Bretagne,  les  fuppots  naturels  de  la  rébeilioi 
cédant  à la  'vigueur  des  mefures  qu’il  eft  iudifpcnfable  ( 
prendre , livreront  les  Colonies  rebelles  à la  merci  de 
mer -contrée;  il  démontrera  que  c’eft  en  Amérique  qit 
faut  porter  les  coups  auxquels  doit  finalement  céder 
mai  fou  de  Bourbon  : que  e’cft  en  Amérique  qu’il  fa 
conquérir  la  France , de  même  que  rAmérique  a été  co 
quife  en  Allemagne.  Il  finira  fi  vous  voulez  par  cet  étran; 
paradoxe  : la  pourfuite  'vigeureufe  de  la  guerre  ^ ejl  un  ai 
d'humanité. 

De  trois  Confcillets  d’Etat , en  voilà  donc  un,  pourfi 
'BTon  Confrère,  oui  opineroit  pour  la  paix  générale;  i 
qui  voudroit  que  l’on  fit  une  paix  partielle  avec  TAm 
îiqiie , & que  l’on  continuât  de  faire  la  guerre  aux  eiin 
mis  naturels  ; le  troifieme  veut  prouver  qtf  il  n’y  a qu’m 
guerre  génétale  & vigoureufe  qui  ptfifte  nous  conduire 
une  paix  honorable.  Comment  rapproeber  ces  trois  aviî 
On  dira  , en  tranchant  ce  noeud  Gordien,  & en  fuivâ 
l’impulfion  que  donne  la  majorité  à toutes  les  mefures  < 

Cabinet: 
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)îfîet  -:  — Cela  éft  à merveille  : je  eonqoîs  que  Loril 
idwich  & le  Lord  Chancelier  finiront  par  acquiefeet 
{ mcTures  déterminées  par  la  majorité  ; — — il  fera  décidé 
il  Faut  prendre  des  mefures  vigoureufes;  & c’eft  ce 
on  appellera  Vunien  ■parfaite  du  Cabinet. 

Vlon  Confrère,  My  Lord,  veut  prouver  que,  fi  cette 
ion  pariieUe  étoit  générale  : de  ces  trois  opinions , il 
pourroit  réfiilter  une  quatrième  qui  entraîneroit 

tes  les  autres.  Je  me  fuppofe , m’écrit-il,  admis 

quatrième  , à la  délibéradon  dont  je  viens  de  tracer 
marche.  Lorfque  mon  tour  arriveroit , je  dirois  à 
•d  Sandwich  : ( à votre  Seigneurie , My  Lord)  vous 
irez  la  paix,  vous  avez  bien  raifon  5 au  Lord  Chan- 
ier  ; vous  accorderiez  volontiers  la  paix  que  vous 
uferlez  à la  France,  à l’Efpagne , à la  Hollande;  vous 
rz  raifon  encore  ; — à Lord  Germaine  : votre  avis  eft 
; , pour  obtenir  une  paix  générale  , il  fait  pouffer  avec 
ueur  une  guerre  générale,  vous  avez  raifon  auffi: 

• tout  ce  qui  manque  à chacun  de  vos  avis , c’efi:  un 
AN  ! en  fondant  les  trois  avis  enfemble  , ils  donnent 
ir  réfultât  que  , quoique  la  guerre  foit  defirable  , un 
peut  fonger  à une  paix  partielle  ; que  pour  obtenir 
e paix  générale , il  faut  faire  une  guerre  générale.  , . . 

! fans  doute  générale  , mais  qu’elle  foit  générale  dans 
Lite  l’étendue  du  terme  1 . . . 

lue  l’Europe,  que  le  globe  entier  foient  embrafés , ce 
ft  que  dans  un  embrafement  imiverfel  que  l’Empire 
itannique  peut  fe  fauver  : ne  vous  amiifez  point  à manier 
inftrument  rouillé  que  nos  peres  appelloient  la  balance 
P Europe  ÿ l’ancien  fyftême  n’exifte  plus  : les  confidé- 
ions  de  commerce  ont  pris  la  place  des  rêveries  poll- 
ues dont  fe  berqoient  nos  ayeux  ; l’univers  aujoud’h’ui 
.it  être  commerçant  : partez  de  ce  principe,  & fans 
rdre  votre  tems  à calculer  quels  font  les  peuples  qu’il 
de  votre  intérêt  d’affocîer  a votre  commerce,  à l’ex- 
fion  des  autres,  commencez  par  jetter  la  maiTe  dti 
ibe  dans  la  confufion  : — brandilfez  le  fiambeau  fur 
continent , n’importe  où  tombera  la  première  étincelle , 
iirvii  que  l’incendie  en  foit  la  fuite  & qu’il  étende  au 
11  fes  ravages:  c’eft  dans  la  confufion  univerfelie  que 
chofes  fe  formeront  d’elles-mèmes  dans  l’ordre  que  la 
udence  humaine  chercheroit  vainement  à leur  affigner. 
C’eft  des  débris  des  Empires  jaloux  , des  cendres  de  leur' 
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fortereiïcs  que  fe  formera  la  balance  naturelle  qui,  dans 
les  circonlcanccs  aâ:iielles , doit  lier  par  de  nouveaux  paftes 
des  peuples  que  jadis  aucun  intérêt  ne  rapprochoit. 

Tant  que  vous  vous  bornerez  à parler  de  mefures  vîgou^ 
reiifes  , vos  ennemis  ont  calculé  vos  forces  : ils  infulteront  h 
votre  impuilTance  ; les  prétendus  Neutres  , tranquilles 
fpeTateurs,  vous  lailferont  confumer  en  vains  efforts, 
s’enrichiront  de  vos  dépouilles,  des  pertes  de  votre  com- 
merce 5 plus  les  coups  que  vous  porterez , feront  vigou- 
reux , plus  vos  forces  s’affbibliront.  Vous  finirez  par  fuc- 
comber  g’orieureineiit  fous  le  nombre.  Songez  que  la  Neu^ 
tralité  figniiie  millité  j que  vous  n’avez  point  d’amis,  point 
d’alliés  y pas  une  feule  nation  qui  veuille,  on  ofe  faire  caufe 
coinmune  avec  vous;  en  un  mot,  la  Neutralité  eff  votre 
tombeau.  Ne  fouftrez  pas  qu’elle  exiffe  , dufliez  vous  dans 
dans  le  commencement  ajouter  au  nombre  de  vos  ennemis; 
forcez  les  Neutres  à prendre  parti,  & pour  le  refte  , repo- 
fez-voiis  fur  la  jalouffe  qui  en  rangera  une  grande  partie 
de  votre  côté. 

N’eufiiez-voiis  pour  vous  dans  le  cours  d’une  campagne 
qu’une  , ou  deux  , ou  trois  des  Puiffances  de  l’Europe,  en 
iuppofant  le  refte  contre  vous,  votre  fituatlori  feroit  encore 
iniiniment  préférable  à votre  pofition  adfiielle  ; vous  parta- 
geriez les  forces  de  la  France,  & ce  point  feul  eft  le  plus 
important  de  tous  5*  aufli  iong-  fcems  que  vous  foiifFrirez  que 
cette  nation  aêiive  & afpirante  tourne  toute  fon  attention 
du  côté  de  la  marine,  qu’elle  applique  à cet  objet  unique 
toutes  fes  facultés,  toutes  Tes  reffourees,  elle  fuffira  feule 
pour  vous  éclipfer  ; oui  : la  prévention  nationale  ne  m’a- 
veugle pas  au  point  de  me  difiimuler  que  les  revenus  im- 
menfes , illimités  de  la  Couronne  de  France  , conftuiiaient 
employés  à l’aggrandiffement  de  fa  marine , finiront  par 
écrafer  la  votre  : la  France  feule  doit  être  l’objet  de^  votre 
attention  , parce  qu’elle  eft  à votre  égard  ce  qu’eft  l’Empire 
à la  Pruffe,  cequ’eft  le  Ruffieau  Turc:  vousn’avez  qu’une 
rivale  naturelle  , & cette  rivale  eft  la  France!  — Àiiffi, 
combien  n’a  pas  été  agréable  à mes  oreilles  ce  mot  mémora- 
ble , renoiîvellé  par  Lord  Lisburne  j combien  n’ai-je  pas  été 
ravi’  d’entendre  répéter  pur  tout , félon  l’invitation  qu’en 
faifoit  S.  S.  delcfîda  ejl  Carthago  ! 

Vous  parlez  de  ntefure>  vigourenfes  ^ & le  courage  ou  la 
fierté  fiippléant  en  vous  au  défaut  de  forces  efîeélives  , vous 

ne  coufulerez  pas  que  le  plus  mauvais  jeu  que  l’on  puifîe 
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mer  eft  celui  de  quatre  contre  un  , quand  on  a le  malheur 
: repréfenter  Vunité  dans  cette  rixe  inégale.  Au  nom  de 
ut  ce  qui  eft  grand,  de  tout  ce  qui  vous  eft  cher  , ne  vous 
^rez  pas  aux  illiifions  de  grandeur  qui  ont  fait  la  fortune 
; Chatham  ; ce  grand  homme,  s’il  prélidoit  encore  à nos 
onfeils  fentiroit  que  les  tems  étant  changés,  il  fani  chan- 
;r  de  fyftéme  5 que  les  Empereur  & les  Rois  ontfiihititué 
îfprit  mercantUleï.  l’efprit  de  conquête  & de  domination  , 
que  tous  les  peuples  qui  couvrent  aftuellementla  furfacc 
1 globe  peuvent  être  comparés  à autant  de  négociants 
ranturiers  qui,  ayant  formé  la  mêmefpeculation  , fe  dif- 
itent  l’avantage  d’arriver  les  premiers  à l’endroit  oii  les 
ofits  de  cette  fpéculation  doivent  fe  réalifer  : fi  cette  com- 
raifon  eft  j lifte,  adoptez  l’efprit  qui  convient  à la  fitua^ 
)n  du  moment  : renoncez  à l’orgueil  du  diadème,  à la 
^ajefié  du  peuple  Anglais:  penfez  & agi  liez,  comme  pen- 
roient  8c  agiroient  des  négociants  dont  ou  veut  intercepter 
commerce,  ruiner  le  crédit,  annéantir  l’exiftence. 
Delenda  eft  C^rthàgo  doit  certainement  être  le  mot  de 
ilienient  ; très  certainement,  il  faut,  finon  détruire , 
moins  alFoiblir  la  marine  de  la  France  , qui  exterminera 
votre  , fl  vous  ni  prenez  garde;  car  elle  eft  non  feule- 
nit  redoutable  parle  nombre  des  vaifleaiix  , mais  formi- 
ble  par  la  valeur  ftefes  Officiers , de  fes  matelots , valeur 
i acquiert  de  l’éclat  à mefure  qu’elle  eft  exercée  , & qui 
acquercra  encore  à proportion  des  revers  que  vous 
iiyerez,  des  retraites  multipliées  aux  quelles  elle  vous 
ccra,  & que  l’Europe  fe  lalfera  de  vous  voir  toujours 
puter  à la  fupériorité  du  nombre. 

La  France  étant  déjà  ce  que  vous  la  voyez  être,  afîéz 
te  pour  vous  tenir  tête  partout,  ( car  vous  ne  pouvez 
us  diffimuler  que  , jufqu’à  préfeiit,  vous  n’avez  encore 
qu’elle  à combattre  , & que  les  avantages  font  tout  au 
uns  douteux)  que  fera- ce  , lorfque  l’Eipagne  plus  fé- 
ufement  embarquée  dans  la  guerre,  qii’eiie  ne  paroît 
:re  encore , développera  fes  efforts  avec  l’énergie  dont 
forces  , peu  entamées  , font  cfFeéfivement  fiifceptibles  ? 
e fcra-ce,  lorfque  les  petites  factions  que  vous  avez  feu 
er  en  Hollande,  cédant  à l’intérêt  général,  les  Provin- 
dites  ê/wîfi  , s’uniffant  en  effet  ne  formeront  qu’un  corps 
Republique  combattant  pour  fon  cxiftence  politique  & c 
/fiqiie?  Vous  direz  des  Etats-Généraux  tout  ce  que  vous 
fera  le  reffentiment  ; vous  n’empêcherez  jamais  qu’ils 


[ 75  ] 

il’ayent  la  plus  puiflante  des  relToiirces  , celle  d’un  capital 
immcnfe. 

Tout  ce  que  je  vous  repréfente  , ne  doit  pas  vous  décou- 
rager, il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ce  foit  mon  intention: 
à Dieu  ne  plaife , non  5 je  dis  avec  vous  que  l’Angleterre 
n’a  de  falut  que  dans  les  mefurcs  'vigouveufes  , mais  je  dis 
plus  encore,  je  dis  dans  les  inefures  défefpérces  : car  en- 
Âin,  tant  que  votre  vigueur  fera  concentrée  en  vous-mê- 
mes, elle  eft  limitée;  celle  de  vos  ennemis  ne  l’eft  nas, 
parceqii’elle  peut  tous  les  jours  s'accroître  de  raccefîîon 
de  quelques  iieutr'CS , & vous  n’avez  pas  eet  efpoir.  J’en 
reviens  donc  à ce  que  j’ai  dit.  Tout  le  développement  de 
votre  vigueur  étant  impuiffant,  tant  que  vous  ferez  feuls 
contre  quatre,  tant  que  vous  foiifFrircz  que  dix  autres 
Piiifiances  foient  froides  fpeélatrices  de  la  rixe  générale  ; 
parler  de  mefures  vigoureiifes , comme  vous  l’entendez, 
c’eft  decéler  le  deffein  formée  de  fuccomber  plutôt.  Parler 
vaguement  de  pouffer  vigoureufement  la  guerre,  c’eft  an- 
noncer à l’univers  que  vous  n’avez  point  de  plan  , parce- 
que  ce  n’eft  pas  avoir  un  plan  que  de  dîre  qu’on  fe  battera 
jufqu’à  ce  qu’il  refte  un  homme  en  état  de  porter  le  fufil , 
à moins  que  vous  n’appelliez  fUrn  le  deffein  formé  de  vous 
cnfevelir  fous  les  ruines  de  l’Empire.  — Or  , je  prétends, 
moi.,  IVlJliam  Tranchet  ^ que  , s’il  faut  que  l’Empire  periffe, 
iî  fc.ut  qu'il  entraîne  V univers  avec  lui^  que  le  meme  goitff're 
'^engloutiffe  l’efpece  humaine. 

Brandiffez,  je  le  répette  , brandiftez  la  torche  que  la  ven- 
geance a mife  entre  vos  mains , ivimporte  où  le  vent  por- 
tera fes  étincelles , pourvu  qu’elles  tombent  fur  quelque 
partie  neutre  du  continent  : fi  ce  poiivoit  être  heurciiCe- 
ment  à Anvers , toutes  les  eaux  de  l’Efcaut  ne  fuffiroient 
pas  pour  arrêter  les  progrès  de  l’incendie  falutaire. . . Je 
vois  etincclier  dans  les  yeux  de  i’Ernpereur  le  defir  de 
fou  lever  les  matfes  de  rochers  dépofees  par  la  cupidité 
Hollandoife  dnjis  le  fein  de  l' Efeaut  , pour  en  interdire  la 
navigation  au  Brabançon  induftrieux  : fécondez  ce  defir, 
le  dernier  des  Hollaiidois  verfera  julqii’a  la  dernicre  goutte 
de  fon  fang , avant  de  fouffrir  qu’on  détourné  le  canal  des 
richefies  dont  il  s’engraiffe  ; la  France  verra  avec  inquié- 
tude ftéurir , fi  près  de  la  Lorraine  , des  Etats  capables  un 
jour  de  la  fiire  trembler  : — Croyez-vous  que  Frédéric 
portera  un  œil  tranquille  fur  ce  fpeéfacle  nouveau  ? l’Em- 
pereur qui  a prévu  toutes  ces  fenfations,  n’a  pas  manque 
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3b  pourvoir  aux  moyens  d’en  prévenir  les  fuites,  & la-con-- 
iiiite  recente  de  l’augiifte  Impératrice  de  Riilfie  prouvé 
iu’elle  s’attend  à voir  glorieufcment  employées  les  forcés 
lavales  qu’elle  a inifes  fur  un  pied  fi  refpeétable.  Ne  me 
lemandez  pas  ce  que  fera  le  Turc,  ce  que  fera  Guftavc  ? 
fe  l’ignore  : Je  fqais  à peu  près  le  parti  que  prendront  le 
Portugal  & le  Danemarck  ; ...  & encore  une  fois , duffiez- 
l'ous  continuer  la  guerre  avec  un  ou  deux  alliés , & compter 
e refte  de  l’Europe  contre  vous  , le  grand  objet  eft  gagné  , 
i vous  partagez  l’attention  & les  finances  de  la  France.” 

Voilà  vMy  Lord,  comme  Maître  Tranchet ^ mon  digne 
Ponfrère  , parleroit,  dit-il , au  Confeil  du  Roi  , s’il  avoit 
'honneur  d’y  être  admis  ; voilà  prétend-il,  comme  il  fe 
iatteroit  d’y  créer  cette  unanimité,  cette  union  générale  qjii 
nalheureufement  ne  s’y  trouve  pas.  Il  forceroit  les  membres 
{iii  le  compofent  à définir  ce  qu’ils  entendent  par  ces  mots 
'agues  de  mefures  'vigoureufes  : il  leur  prouverait  clair 
ïOTîtme  le  jour  qu’ils  n’ont  point  de  plan,  il  leur  en  four- 
liroit  un,  formé  de  leurs  opinions  rapprochées  &,  poiu: 
iinfi  dire  , fondues  enfemble. 

Je  laifTe  à votre  Seigneurie  à apprécier  le  mérite  de  ces 
péculations , My  Lord  : Encore  deux  lignes  & je  termine. 

Delendü  ejî  Carthago , voilà  la  qiieftion  : à moins  que  nous 
ic  cuiputions,  que  nous  ne  ruinions  de  fond  en  comble  là 
narine  de  France,  point  de  paix.  Nous  n’avons  pas  encore 
U le  malheur  d’être  battus , & grâce  au  ciel , ce  ne  fera  pas 
ncore  de  fitot  le  cas.  Eh  bien!  redoublons  d’efFoits  & 
l’énergie  V profitons  du  moment  où  une  ligue  prcfqiie  uni- 
Tifelle  formée  contre  nous,  eft  peu  confolidée;  pour 
pfarder , comme  l’on  dît,  lé  tout  pour  le  tout.  Nos  cnne- 
nnemis  ont  la  fupériorité  klu  nombre  : . . . Eh  bien  1 
ombien  font- ils  ? Trois  contre  deux,  ou  cinq  contre 
rois  ?...  Q_u’importe ? approchons , abordons,  ;j^crifions 
ueîques  vaiffeaiix  ; il  ne  périrons  fûrement  pas  faits 
ntrainer  dans  le  gouffre  qui  les  abforbera.  Sur  cinq  que 
ous perdrons , nous  en  détruirons,  à coup  fîirdix,  & nous 
lirons  bientôt  rétabli  l’égalité.  Aux  maux  violents  , il 
aut  de  violents  remedes comme  dit  le  proverbe.  Tl  faut 
nfiii  un  terme  à cette  guerre  rulneufe.  Tombons  à corps 
crdii  fur  nos  ennemis.  Les  efforts  qu’il  leur  faudra  faire 
our  rétablir  des  marines  à demi  détruites,  l’épuifement 
e leurs  finances  qui  fuivra  de  près  ces  elforts,  voilà  ce 
ui  réiilTira  plus  fûrement  à les  ramener  aux  difpofitions 
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paciBqucs  (foù  dépendent  la  profpérité  ds  leurs  Etats  ^ 
le  bien  être  de  leurs  fiijets.  Cherchons,  atteignons,  corrr- 
battoiis,  exterminons  nos  ennemis,  My  Lord  : portons 
nn  coup  décifif , & s’il  faut  que  nous  fuccombions,  qu’un 
accès  violent  nous  dérobe  à rhorreur  de  nous  voir  miner 
& expirer  de  langueur.  Je  vous  falue,  & fuis, 

De  votre  Seigneurie, 

MY  LORD, 

Le  très-humble  Serviteur, 
THOMAS  B O O T. 

«f r-.'  ; — ‘.-i-i  i-'.r-'.  ; ! rr"==rjt:’rr^'ie;'ia$» 

SEPTIEME  LETTRE 

De  Lord  SANDWICH  a THOMAS  BOOT. 

F , . 

^ H ! quel  génie  t’infpire , Mafter  Boot  ! tu  fondes  , 
tu  pénétres,  tu  .perces  d’outre  en  outre  le  fecret  des 
Cabinets  ; tu  difeutes  , on  ne  peut  mieux,  les  intérêts 
des  Fui  Tances  ! A te  lire  , à t’entemlre , on  ne  te  regardroit 
jamais  pour  ce  que  tu  es,  mafter  Thomas.  Ta  lettre  m’a 
fait  grand  plaiGr.  Siiremcut  je  ne  t’eiiTc  jamais  pris  pour 
un  fl  bel  efprit.  Combien  de  génies  enfouis  dans  les  ténè- 
bres, qui,  comme  toi,  dédaignent  de  fe  montrer  à la  lu- 
mière? je  te  remercie  bien  fincérement  de  tes  fpéciila- 
tions , de  tes  difgreflions , de  tes  favantes  obfervations,. 
Poiirfiiis , l’ami  , tu  me  feras  un  plaifir  fenfible.  (Quel- 

ques lignes; . . je  ne  t’en  écrirai  pas  davantage.  Je  vais  faire, 
dans  une  heure  , une  tournée  dans  nos  ports  maritimes 
pour  y prefler  l’armement  de  nos  flottes  qui,  j’efpére  , 
avec  la  grâce  de  Dieu , batteront , cette  année  , celles  de  nos 
ennemis. 

Ah  ! Mafter  Boot  , que  tu  as  parfaitement  bien  faiii 
l'état  des  choies  : . ..  l’Amérique,  la  France,  l’Efpagne , 
la  Hollande , les  Neutres , tous  nos  ennemis , les  Miniftres  , 
mes  confrères  & autres , que  tu  les  as  admirablement  bien 
erquilfés  ! Oui  , Thomas,  je  te  le  répette , je  ne  t’eufle 
jamais  fuppofé  tant  de  fagacité  , tant  de  lumières.  Je  n’ai 
pas  la  préiomption  de  me  croire  digne  de  tous  les  coups 
d’encenfüir  que  tu  me  donnes , mais  je  Fais  de  mon  mieux 
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)Oîir  bien  mériter  de  la  patrk,  & pour  re'pontlre  U pîiis 
)li]s  dignement  pofRbîe  à la  confiance  dont  le  Roi  ni  lio- 
lore.  Si  je  fuis  traverfé  dans  mes  vues , dans  mes  nobles 
IclTeinsjfi  les  chofesne  vont  pas  à mon  gréj  fi  leslnfurgens 
lefont  pasibumis  , nos  ennemis  vaincus,  fi  la  paix  n’eft 
)as  faite,  ce  n’eft  pas  ma  faute.  Je  ne  fuis  ni  devin , 

Il  fopcier;  &,  comme  tu  dis  bien,  en  frappant  du  pied, 

I n’eft  pas  en  mon  pouvoir  de  faire  fortir  de  la  terre  , des 
lommes  & des  vaifieaux.  Pourtant  avec  Je  peu  que  j’ai  en 
nains,  on  voit  comme  je  tiens  tête  à tout  le  monde.  Mes 
^nPrères , les  autres  Miniftres  ont  fait  des  fottifes , je  dois 
es  partager,  les  boire  avec  eux. 

Du  moment  que  la  divifioii  s’éleva  entre  nos  Colonies 
k la  Mere-patrie , je  cherchai  à l’appaifer.  Je  prévoyois 
me  rupture  ouverte  , & comme  il  eft  arrivé , ou  arrivera  , 
me  guerre  fanglante.  L’efprit  de  vertige  s’etoit  répandu 
ur  le  Conleil  : il  s’eft  porté  à une  extrémité  quia  eu  pour 
loiis  des  fuites  les  plus  funeftes.  Je  fentois  que  c’étoit  en 
Amérique  qu’on  aîloit  forger  les  fers  que  nous  prépare  tôt 

II  tardlc  defpotiime.  Je  prévoyois  d’avance  que  lesPuil» 
anaes  voifines  & rivales  fc  prévaiidroient  des  circonftau- 
es  pour  frapper  fur  nous  des  coups  imprévus  durant  nos 
uerelles  inteftînes.  Bute  , North,  Germaine  , & conforts, 
ejetterent  mes  infînuations  comme  des  terreurs  paniques: 

Is  poiifierent  l’audace  jiifqii’à  dire  que  nous  étions  capables 
e faire  face  à tous  les  événemeiis.  Ils  difoient  que  nos  Colo- 
ies  ne  feroient  aucune  réfiftance  ; qu’au  premier  coup  de 
anon , elles  fentiroient  la  nécefîité  de  fe  foiimettfe,  & de 
revenir  les  horreurs  de  la  guerre.  Pour  mieux  aider  ces 
limeurs  ,mes  Confrères  firent  répandre  dans  Londres  une 
niltitiide  de  carricaturesj  l’on  tourna  en  dérifion  la  nou- 
elle  milice  des  Colonies;  on  préfenta  ces  foidats  fous  toil- 
es fortes  de  formes  ridicules  ; on  les  méprifoit , on  s’en  mo- 
uoit,  on  les  traitoitde  balourds.  . . Le  Roi  vient  en  Par- 
mient  , prononça  un  difeours , ce  fut  la  fentencs  de  inirt. 

In  fit  des  menaces:  c’étoit  une  brouille  de  famille  qu’on 
ut  pu  racommoder  un  verre  de  Fwich  à la  main.  On  en 
t une  affaire  grave  : la  fçiffion  éclata  & dégénéra  bientôt 

n guerre  civile.  On  excita  l’émulation  de  la  France  : on  t 
uvrit  les  yeux  aux  ennemis  delà  Grande-Bretagne  ; on  fixa 
;s  regar  Is  ilu  moule  entier.  . . Des  femmes,  oui,  mon 
mi , des  femmes  de  la  Nouvelle  - Jerfey  fe  formererd  aux 
rmes  &aux  évolutions  militaires  : elles  fe  prélentoient  au 
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au  coîpî^at , comme  elles  fe  preTentent  à la  cKafie.  Le  féVe^ 
de  Briftol , dans  la  Penfilvanie  ne  porta  pas  Vliéroïfme 
jurqu’à  s’enrôler,  mais  fe  cottifa  pour  acheter  des  cfra- 
j)eaiix  , des  fifres  & des  tambours  , pour  fournir  des  fufils, 
des  bayonnettes , des  fabres  à ceux  qui  n’en  auroientpas. 
Les  Vieillards  meme  dont  îe  fang  efl  glacé  , s’enflamma 
de  cette  ardeur  guerrière.  Il  fe  forma  une  compagnie  de 
vieux  hommes  : le  Colonel  étoit  un  vieux  garqon  de  97 
ans:  il  en  avoit  pafle  40  dans  le.  fervice:  il  s’étoit  trouvé 
a 17  batailles  rangées:  le  tambour  avoit  84  ans.  Au  lieu 
de  cocarde  , ces  vieux  hommes  portoient  un  crêpe  à leur» 
chapeaux  comme  une  marque  exprelTive  de  lîur  douleur 
& de  leur  dévouement  à la  mort. 

Enfin  les  Quakers  , ces  hommes  ennemis  du  fang, cru- 
rent , en  faveur  d’une  fi  belle  caufe  , d’un  danger  auffi 
imminent  pour  leur  liberté , devoir  déroger  à la  loi  qu’ils  fc 
lont  faite  de  ne  point  prendre  les  armes , & de  ne  jamais 
répandre  le  fang  humain. 

Toutes  ces  chofes,  mon  ami , défblèrcnt  & intriguèrent 
mes  Confrères.  Ils  s’aveuglèrent  au  point  d’opérer  entre 
nous  & nos  Colonies  une  fqiflTion  abfoliie.  Naquit  bientôt 
ÏAcie  de  confédùcîtion  , ou  à'ïinion  ■perfétuclle  entre  les  Colonies^ 
Unies  de  l' Amérique  Septftjtricnale ^ qui  devoit  fubfifter  juf- 
qu’à  ce  que  tous  leurs  griefs  fuifent  redrefies. 

A force  de  tergiverfations , de  mauvaife  foi , d’injtiftioes 
de  cruautés,  de  barbaries.  Ami  Boot,  mon  Confrère Nort’n 
confonima  le  funefte  œuvre.  Le  genie  infernal  de  Choifeiili 
comme  tu  l’as  dit  fort  bien  , jettale  premier  les  femenccs  de 
divifion. 

De  ce  premier  pas  fait,  on  excita  nos  Infurgens  des  Co* 
lonies  à en  faire  un  fécond,  c’eft-à^dire , à fe  déclarer  libres 
& dégagés  de  toute  ohéijfancc  à la  Couronne  Britannique.  De 
là  la  Déclaration  de  leuiTndépendance , du  4 Juillet  1776  5 .. 
De  là  la  guerre  aéluelle  entre  nous , la  France  , TEipagnef 

la  Hollande  , les  Neutres , &c.  &c.  Scc. , de  là  tous  les 

maux  qui  affligent  la  patrie,  ami,  Boot.  J’en  fuis  bien  fin- 
cérementafFeétc.  Je  regarde  la  fituation  aâuelle  de  la  Gran- 
de-Bretagne comme  très  allarmantc  j mais  on  fait  combien, 
en  mon  particulier  , j’ai  marqué  d’oppofition  aux  mefures 
lioliilcs  j avec  quelle  répugnance  de  ma  part  la  guerre  a- 
été  entreprife.  Je  conviens  de  l’état  de  détrefîé  où  nous 
nous  trouvons  j mais  je  ne  doute  nullement,  Ami  Thomas, 
que  l’Angleterre , ne  recouvre  bientôt  fon  ancienne  fplen- 
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îèur-;  ne  faffe  rentrer  fous  l’allégeance  de  la  mere  patrie 
es  Infurgens  de  l’Amérique  qui,  nouveaux  Icares,  ont 
)ris  un  vol  fi  hardi  ; ne  réduife  à nos  pieds  nos  nombreux 
mnemis,  & ne  redonne  à fes  peuples  le  feeptre  des  mers, 
m commerce  étendu,  une  paix  conftante  & gloricufe, 
.me  félicité  alTurée  & durable 

Adieu,  Mafter  Boot,  je  pars  en  poftè  pour  nos  ports: 
le  ne  puis  t’écrire  plus  au  long.  / 

— i'"*-  . ■ : ...—g* 

HUITIEME  LETTRE 

D E THOMAS  BOOT  A Lor  D NORTH.  , 

^^u  milieu  de  la  foule  des  ennemis  qui  écrafe  votre  Seig-» 
leurie,  craindrai-je,moi  Thomas,  d’élever  la  voix,  d’être  vo- 
Te  Champion,  My  Lord  ? Au  milieu  de  la  honte  & de  là  con- 
Fufion  dont  la  multitude  de  vos  antagonittes  cherche  à vous 
couvrir  chaque  jour,  appréhendrai-je  de  rompre  avec  eux 
lutant  de  lances  qu’il  vous  plaira, pour  défendre  votregloire  ? ' 
Nion,MyLord.  Je  connois  la  bonté  de  votre  cœur,  votre  zélé, 
vos  vertus  patriotiques  j j’apprécie  , comme  il  convient,  la 
ragefiTc  de  vos  projets , & la  pureté  des  motifs  qui  font  agir 
votre  Seigneurie.  J’ofe  bien  dire  que  la  haine  unîverfelle  de 
la  nation  , & les  malediélions  qu’elle  prononce  contre  vous, 
ne  naiflent  que  d’un  mal  entendu  j que  les  méchants  qui 
vous  déchirent  fl  cruellement  ont  tort:  que  les  aceufations 
qu’ils  fement  malicieufement  contre  votre  Seigneurie  , font 
mal  fondées  ; &que,  fi  vous  péchez , c’eft  par  ignorance  , 
encore  plus  que  par  malice  , My  Lord.  Oui  certes  , votre 
Seigneurie  ne  voit  pas  l’abymc  qu’elle  creufe  fous  les  pas  de 
la  Nation  ; elle  ne  voit  pas  le  précipice-  qu’elle  lui  prépare  ; 
elle  ne  couqoit'pas  comment  en  voulant  mener  l’Empire  à 
une  grande  fortune , elle  finira  par  le  perdre. 

Entendez,  My  Lord  : fi  votre  Seigneurie  eut  eu  la  tête 
du  petit  Roi  de  Pruiïe , Frédéric  IL  à qui , dans  mon  tour 
d’Allemagne , j’ai  rappetacé  les  botes  ; elle  eut  ainfi  rai- 
fonné  : (ne  penfez  pas  qu’il  y entre  de  rhuraeur  de  ma  part, 
Mv  Lord,  je  vous  parle  à cœur  ouvert  ) „ eft-il-de 
35  l’intérêt  de  la  Grande-Bretagne  de  fe  plier  aux  demand- 
35  es  du  Congrès  , ou  de  les  rejetter  ? En  les  rejettant , 
35  y gagnerons-nous?  ou  en  nous  y prêtant,  y perdrons' 
55  nous  ? . • , • En  prenant  le  premier  parti , ne  noilS' 
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35  attirerons-nous  pas  une  guerre  terrible  furies  bras? 
33  Aurons- nous  , en  ce  cas,  de  quoi  y faire  face  ? de  l'ar- 
3)  l argent!  . . Ah!  Aîy  Lord,  que  je  re- 

grette pour  vous,  pour  moi,  pour  la  patrie,  que  votre 
Seigneurie  n’ait  pas  lû  le  tejlamejit  politique  des  derniers 
Miniftres  de  la  Reine  Anne  , fur  les  dépenfes  de  l’Angle- 
terre pendant  la  guerre  de  1701.  Pour  vous  éviter  lu  peine 
de  le  feuilleter , je  vais  x’^ous  tranferire  les  paragraphes  ef- 
fentiels  que  V.  S.  eut  dû  méditer. 

33  Les  articles  delà  Grandc-Al'Ja7î£e  ne  nous  obligeoient 
point  à faire  lesprodigienfes  dépenfes  que  nous  avons  faites 
jiifqu’â  préfent . . . . (les  articles  propofés  par  le  Congrès 
de  l’Amérique  pour  rentrer  fous  l ailégcance  de  la  mère  Pa- 
trie , ne  vous  contraignoient  pas , My  , Lord , de  faire 
faire  à l’Angleterre  des  emprunts  au  de  là  de  fon  pouvoir  8c 
de  celui  de  la  nation.  C’étoitaGéz  pour  nous  de  différer  le 
payement  de  nos  anciennes  dettes,  de  continuer  la  taxe 
Inrles  terres  & furie  malt,  avec 'les  autres  taxes  déjà  im- 
pofées  . . ♦ A quelque  prix  que  les  rebelles  de  r'Amérique- 
nous  euiTent  offert  leur  réconciliation  avec  nous,  elle  ne 
pouvoit  jamais  être  fi  ruineufe  que  l’eft  & Je  fera  encore  la 
guerre  que  nous  a déclarée  la  inaifon  de  Bourbon  , j’ofe  dire 
toute  la  terre.  Nos  defeendans  auront  delà  peine  à concevoir 
notre  imprudence  de  nous  être  épuifes  pendant  dix  , peut- 
être,  vingt  ans,  pour  foutenir  uns  guerre  de  pculls^u’oii 
eut  pu  éteindre  avec  un  fçeau  d'eau , & dont  la  fuite  nous  de- 
viendra inFailiiblemeiit  onereufe  5 nous  , nous  , My  Lord, 
qui , pendant  une  paix  de  peu  de  durée  , avions  vu  avec  hor- 
reur l’excès  des  dettes  dent  nous  étions  accablés  5 qui  détec- 
tions les  pernicieux  confcils  de  ceux  qui  nous  les  ayoient 
faitcontrader  , & qui  cherchions  des  expédiens  pour  nous 
tirer  du  malheureux  état  où  nous  nous  trouvions  plongés. 
Nos  defeendans  ne  pourront  concevoir  qu’avant  que  de  nous 
être  donné  le  tems  de  refpirer , nous  nous  foyons  téméraire- 
ment engagés  dans  la  guerre  la  pins  opiniâtre  & la  plus  af- 
freiife.  ^ 

Nos  dettes  s'accumulent,  My  Lord:  votre  Seigneurie 
peut-elle  répondre  que  nos  neveux  feront  en  état  de  les  ac- 
quitter? Jamais  nos  ancêtres  ne  fe  virent  réduits  àl’extre- 
mité  où  fe  trouve  la  Nation  , My  Lord.  Ni  les  Grecs , ni  les 
Romains  n’en  ont  jamais  éprouvé  une  pareille.  Je  fuis  même 
perfuadé  qu’il  n’y  a point  de  nation  exiffante  ou  à exifter  qui 
fe  foit  trouvée  ou  piùffe  fe  trouver  en  notre  état  aéliiel  > ü 011 
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xceptel’Efpagne  qui  s’attira  un  malheur  pareil  au  notre  , 
l y a envûron  Jîx-vingt  &,  tant  d’ans , Si  qui  ne  s’cn  eftpas 
ncore  relevée.  Nous  apprendrons  lans  doute  , à nos  def- 
endans , My  Lord  , à être  fages  : mais  cette  fagefle  leur 
outeracher,  Si  jefouhaitede  bon  cœur  qu’ils  ratifient  ce 
lie  nous  avons  fait  en  leur  nom. 

Rien  de  plus  aifé  que  de  eontraéfer  des  dettes  Si  de  les 
iiiïer  payer  à nos  petits  enfans  nous  pouvons  même  efpe- 
er  qu’ils  voudront  bien  les  payer  5 mais  il  eftbien  difficile 
’affurer  une  paix  auffi  longue  qu’il  faut  pour  cela.  — • Les 
ommes  n’auront-ils  pas  toujours  les  mêmes  paillons  ? N’y 
lira- 1- il  plus  de  Princes  ambitieux  & intérefTés  qui  cherche- 
ont  l’occafion  de  faire  la  guerre?  . . . (lu’on  ne  dife  pas 
ue-ees  Etats,  ces  Royaumes,  ces  Empires  avec  qui  nos 
efeendants  pourront  avoir  un  jour  des  démêlés  font  dans 
ne  condition  auffi  facheiife  que  nous.  11  elf  confiant  que 
ar  nos  revers , par  les  conjonefiures  où  nous  nous  trouvons, 
ous  fommes  en  beaucoup  plus  mauvais  état  qu’eux  , j’ofe 
ire  que  nos  ennemis  mêmes  j & pour  peu  que  l’on  confidére 
i conftitiîtion  de  notre  Gouvernement , la  corruption  de 
os  mœurs,  nos  fadions  domeftiquejt , &c.  on  comprend  qu’il 
oit  être  bien  difficile  de  nous  rétablir , Si  à nos  arriers  ne- 
eux  de  fiippléer  à nos  folies. 

Ce  fera  fans  doute  une  grande  eonfolation  pour  nos  def- 
endans  , devoir  quelques  haillons  fiipendus  dansîafalle  de 
>^^eftminfter  , achetés  aux  prix  de  loooii  200  millions  S'ter- 
dont  ils  payeront  les  intérêts  j ...  & de  pouvoir  fe 
anter,  comme  font  certains  gueux  , que  leurs  ancêtres 
:oient  riches  & puiffians  .... 

Qii’efi-ce  qu’oii  appelle  crédit?  My  Lord.  ».  Eft-ce  de 
ouvoir  emprunter  dix  millions  ?...  Je  ne  puis  m’einpê- 
[ler  de  dire  qu’un  tel  crédit  efi  dangereux,  qu’il  efi  contre 
:s  loix  Angîoifes , qu’il  relfent  même  la  trahifon.  Rien  n’a 
int  contribué  cà  miner  la  nation  que  ce  crédit.  Pour  moi, 
jrfqu’au  changement  du  dernier  Minifière  , je  vis  que  ce 
retendu  crédit  s’étoit  évanoui , je  le  pris  pour  un  bon  au- 
lire  ...  Je  m’imaginai  voir  un  jeune  héritier,  qui  ayant 
rangé  fon  premier  intendant,  commenqoit  lui -même  a 
lettre  ordre  à fes  affaires , avant  qu’elles  fuffient  défcfpé-* 
iss  . . . 

Jiifqii’ici , nous  ne  nous  fommes  fouteniis  que  par  art , ce 
Lii  ne  peut  manquer  de  ruiner  , avec  le  tems , l’Etat  le 
lieux  établi  . . . Non,  non,  il  n’y  a point  de  pays  en 
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Europe  plus  Fortuné  & plus  riche  quele  notre  ; mais  nous 
avons  exténué  un  corps  fain!&  robufte , en  l’accablant  de 
reméijes.  Bientôt  l’art  ne  fervira  plus  de  rien  , fi  la  nature 
ne  fait  un  dernier  effort. 

Si  rAngletcrre  s’affoiblit  en  accumulant  fes  dettes  , My 
Lord  , n’en  doit-on  pas  conclure  qu’elle  devroit  chercher  à 
les  éteindre  , & par  une  fuite  néceflaire  , terminer  la  guerre 
à tout  prix  , & cultiver  la  paix  avec  foin  ? Je  fuppofe  ^ 
comme  votre  Seigneurie  , que  l’honneur  de  la  Grande-Bre- 
tagne & la  néceffité  d’une  défenfe  légitime  , l’ont  mife  dans 
lanécefiité  de  contraéler  d’année  à année  de  nouvelles  det^ 
tes  ; mais  quelle  imprudence  ne  peut-on  pas  reprocher  à fes 
Miniftres,  à vous  en  particulier,  My  Lord  , quand  on  voit 
qu’elle  s’affoiblit  par  un  faux  point  d’honneur  , après  s’êtrc 
épuifée  par  ambition  & qu’elle  poiirfiiit  une  guerre  difpen- 
dieufe,  délefpérée , une  guerre  qu’elle  ne  terminera  qu’avec 
ignominie . . . Nous  avons  fiipporté  le  poids  des  dépenfes 
faites  fous  les  Régnés  du  Roi  Guillaume  & de  la  Reine  Anne,. 
6/  celles  pour  défendre  la  Pragmatique- Sandion  & les  intér 
rets  de  l’héritière  de  Charles  VI.  Nous  forames  encore  cour- 
bés fous  le  poids  de  celles  que  nous  a fait  contraéler,  dans 
la  dernière  guerre  , rorgiicuil  de  Chatham  ^ — - Et  vou%, 
iVIyLord,  dans  l’état  le  pins  défefpéré  , dans  la  fituation  la 
plus  critique  où  paiffe  fe  trouver  l’Empire  Britannique , 
vous  vous  attachez  à confommer  fa  ruine  ? Ah  ! ne  tardons 
pas  à mettre  bas  les  armes,  à en  vtnir  àaine  paix  ,, coûte 
qui  coûte! 

L’Efpagne,  difoit,  il  y a cent  ans,  unqudicieux  & pro- 
fond Mi  nilfre  d’Angleterre  , qui  comme  vous,  My  Lord,, 
étoit  affls  fur  les  bancs  de  la  Tréforerie  ; l’Efpagne  eft  un 
exemple  frappant  des  fuiieftes  effets  qu’opèrent  dans  iinEtat, 
d’anciennes  dettes  publiques , ainfi  que  de  l’embarras  & de 
PimpuifTance  même  où  elles  jettent  l’adminiflration.  Les 
Principales  branches  de  ce  Royaume  font- employées  à payer 
les  intérêts  des  fommes  empruntées,  il  y a une  centaine 
d’années  V & lafuhfiftance  deftiiiée  à nourrir  le  corps  politi- 
que , fe  trouvant  détournée  à d’autres  ufages  il  eft  devenu 
Foible  & incapable  de  réfifteraiix  moindres  accidents.  Lorff 
qu’un  peuple  réduit  à cette  fituation,  vien  t -à  s’engager  dans 
des  guerres  étrangères,  ou  ruineufes,  il  eft  évident  qu? 
fes  ennemis  doivent  peu  redouter  fa  Puiflance  , & que  les> 
•alliés  ont  très  peu  de  fecoiirs  àen  efpérer. . 

Ces  vaftes  anticipations  fnxjes  revenus  futurs.,  ont  oam-. 
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mente  vers  l’an  1 608  î & ont  continué  d’année  à année  , 
fens  qu’on  aitfongé  à en  dimiiruer  le  fardeau.  Cette  négli- 
gence feule  a plus  contribué  à énerver  la  Monarchie  d’Efpag- 
ne  que  toutes  les^autres  fautes  qu’elle  a pu  commettre. 

Ce  peut  être  l’intérêt  de  quelques  pcrfonnes  dans  une  na- 
tion , que  les  finances  de  l’Etat  foient  embrouillées  & fans 
ordre,*  fes revenu^  font  un  champ  où  il  eft  toujours  très  fa- 
cile de  glaner  , & le  profit  n’en  eft  jamais  fi  confidérable 
que  dans  les  urgences  publiques.  Mais  la  totalité  du  peu- 
ple eft  Intérefiee  à l’économie  du  Gouvernement  & à la  mo- 
dération des  impôts  & des  charges  cela  devient  impoifible, 
lorfqii’une  fois  les  dettes  font  affez  confidérables  pour  dé- 
courager des  Miniftres  honnêtes,  ou  pour  dégoûter  des  pre- 
mières places  ceux  qui  font  les  plus  capables  de  les  remplir. 
C’eft  précifément  ce  qu’on  a vu.  arriver  en  Eipagnc;  l’em- 
barras de  fes  aifaîres  a été  tel,  que  quoique  fes  revenus 
foient  des  plus  confidérables , elles  a plus  d’une  fois  manqué 
d’argent  pour  avoir  des  flottes  & des  armées  de  terre.  Telle 
à été  la  foiirce  des  négligences  & de  la  foinleile  , fi  remar- 
quables dans  cette  Monan/hie. 

En  général  par  tout  où  les  finances  font  dérangées,  les 
vexations  s’accumulent  fur  le  peuple.  A la  vérité,  l’inté- 
rêt  de  quelques  hommes  puifTans  eft  de  vivre  fous  une  ad- 
miniftration  relâchée,  parcequ’âlors  les  revenus  publics  . 
fe  refientent  de  cette  foiblefle.  La  grandeur  de  ees  parti- 
culiers confifte  à tromper  le  Prince  & l’Etat;  & c’eft  alors 
que  les  loix  fe  veu  lent  à plus  haut  prix  ; que  les  injuftices 
& les  préférences  odieufes  rapportent  de  plus  grandes 
fommes. 

En  réfléchiflantfur  les  caufes  qui  , fur  la  fin  du  dernier 
fiécie  , ont  aflbibli  la  Monarchie  d’Efpagne , quelle  leqon 
imporlante  pour  nous  , My  Lori  ! au  lieu  devoir  avec  fol- 
licitude  que  nos  guerres  d’ambition.,  nos  guerres  de  folie 
nous  aient  obligés  de  faire  des  emprunts  confidérables  ; 
nous  glorifierons-nous  dii  crédit  de  notre  Gouvernement,  i 
& regarderons-nous  notre  iinmenfe  dette  nationale  comme 
la  preuve  de  nos  richefles  & de  notre  puiffance  ?..  ah  ! My 
Lord  l’cximplè  de  l’Efpagne  nous  avertit  des  malheurs 
que  nous  uoiis  préparon  s en  adoptant^  la  même  politique  ; il 
nous  préfage  un  bien  cruel  avenir! 

Q^uan  1 leMiniftîede  PAtidrid,  tout  fier  des  richeflTes  de 
l’Amérique,  éi:  ne  méditant  que  des  conquêtes,  commenqa 
afaii'cdes  emprunts  en  i6qB  , il  n’dui'oit  pas  été  furprenant' 
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qu’on  eut  reFufé  d’entendre  un  citoyen  zélé  & éclaire  qui 
aiiroifc  prévu  Icsinconvcniens  des  dettes  publiques  ou  natio- 
nales , puifqii’il  n’y  avoit  point  encore  d’expérience  qui  les 
eut  fait  connoître  à l’Europe  : mais  , My  Lord,  en  ce  fié- 
cle  calculateur  , fommes-nous  également  excufables  ? Et 
ne  pouvons-nous  pas  nous  plaindre  du  poids  des  impôts  qui 
nous  accablent  ? 

Pui'üue,  comme  votre  Seigneurie'  n’en  doute  pas  , My 
Lord,  l’argent  cil:  le  nerf  de  la  politique  moderne,  doit-on  c 
être  étonné  ies  maux  fans  nombre  que  l’accumulation  des 
•lettes  nationales  caufe  à la  Grande-Bretagne?  en  voyant 
les  mœurs  & lad  fclpline militaire  fe  relâcher  chez  les  Ro- 
mains , on  auroit  pu  prédire  leur  ruine , pareeque  leur 
puüTance  portoit  fur  ce  double  fondement.  En  voyant  le 
défordredans  les  finances  d’un  Etat  de  l’Europe,  on  doit 
prévoir  fa  décadence  , pareeque  l’argent  eil  le  prix  de  tout, 

& que  les  emprunts  tarilTent  la  fource  des  revenus  ordinai- 
res. 11  n’a  fallu  que  6oans  de  maiivaife  adminiftration  pour 
jetter  autrefois  l’Erpagne  dans  le  plus  grand  affoibliÜement  ; 
il  n’en  faut  pas  encore  deux,  My  Lord,  avec  l’abus  & la 
prodigalité  de  nos  finances  pour  produire  le  même  effet  ca 
Angleterre.  Il  le  produira,  foyez  en  fur,  malgré  les  ref- 
forts  d’un  Gouvernement  qui , par  fa  nature,  eft  plus  at- 
tentifs la  chofe publique  quenei’étoit  celui  des  SucceiLeurs 
de  Charles  V. 

De  ces  réflexions  on  doit  conclure,  fi  je  ne  me  trompe, 

Aï  y Lord  , que  l’Angleterre  a agi  contre  fes  véritables  inté- 
rêts , lorfqu’eUe  a commencé  la  guerre  de  I7S6,  pendant 
qu’elle  étoit  encore  accablée  des  dettes  contraétées  <à  l’occa- 
fion  de  l’héritiere  de  l’Empereur  Charles  VI , & fous  le 
régné  île  la  Reine  Anne  : c’etoit  à un  fardeau  pefant  ajou- 
ter encore  un  fardeau  plus  pelant,  c’étoit  fairé  un  pas  vers 
fa  décadence.  A eette  heure,  My  Lord,  que,  comme 
vos  ennemis  le  difent , non  pas  moi  au  moins,  à Dieu  ne 
plaife!  A cette  heure  que  la  fottife,  l’impéritie,  le  reflTen- 
timent  de  votre  Seigneurie  aggravent  de  jour  en  jour  & de 
plus  en  plus  le  poids  déjà  fi  confidérable  de  nos  dettes  an- 
ciennes , en  fouteiiant  opiniatrément  une  guerre  dénaturée , 
une  guerre  infâme,  une  guerre  qui  eft  en  horreur  aux. 
Dieux  & aux  hommes  ^ ne  devons-nous  pas  appréhender  de 
voir  bientôt  l’Empire  Britannique  crouler  fous  fes  fonde- 
ments? Ail!  My  Lord,  la  poftérité  verra-t-glle  d’un  œil 
froid  ces  guerres  dispendieufes  & cruelles , ces  fcènes  de 
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fanç  & d’horreur  dans  les  quelles  vous  avez  entraînes  leiirs^ 
peres?  Nos  Neveux  ne  vomiront-ils  pas  fur  la  mémoire  de 
votre  Seigneurie  Tignaminie  & l’opprobre?  ne  fouleront- 
ils  pas  avec  exécration  fa  cendre  à leur  pieds,  pour  leur 
avoir  forgé  des  fers  avec  la  mifere  & l’indigence  ? ah  ! My 
Lord  , malgré  la  fierté  de  caradére  du  peuple  Anglois, 
malgré  l’expérience  de  fes  Amiraux,  malgré  l’audace  de  fes 
hommes  de  mer , malgré  l’énergie  que  doit  acquérir  une 
nation  libre  dans  les  fecoulfes  qu’elle  éprouve , comment 
pouvoir  efpérer  de  ne  pas  fuccomber  ?..  ah  ! ah  ! détour- 
nons nos  regards  des  cendres  de  Carthage  & des  ruines  de 
Rome  !... 

Exeufez,  My  Lord,  mais,  j’ai  entendu  dire  que  tant 
qu’on  ne  meneroit  pas  à l’yburn  un  mauvais  fouverain^ 
ou  du  moins  un  mauvais  Miniftre  , avec  auüi  . peu 
de  formalités , d’appareil , de  tumulte  & de  furprife 
qu’on  y conduit  le  plus  obfcur  des  malfaiteurs , la 
nation  Ângloifen’auroit  de  fes  droits,  ni  la  jufie  idée,  ni 
la  pleine  jouiffiince  qui  convient  à un  peuple  qui  oie  fe 
croire  & s’appcller  libre  j que  tant  qu’elle  laifferoit  i’admi- 
niftrstion  entre  des  mains  ignorantes  , corrompues,  aiula- 
cieufes,  elle  fe  laifleroit  précipiter  impérieufement  & im- 
punément dans  les  abymes  les  plus  profonds.  “ 

Ah  ! My  Lord  , on  noircit  votre  Seigneurie  des  acciifa- 
tions  les  plus  graves:  on  lui  reproche  des  forfaits:  on  ac- 
cumule tons  les  anathèmes  fnr  fa  tète  : la  majeure  partie  de 
la  Nation  la  dévoue  au  Tartare. . . hélas  ! qu’on  a bien  tort  ! 
moi,  My  Lord  , votre  adinirateur  , votre  proneur  en  tout 
fens  *,  tandis  que  vous  paroiRez  plus  noir  aux  yeux  du  peu- 
ple , que  ne  le  fut  jamais  AfcaUi^he  , quand  Proferpine  in- 
dignée l’eut 'changé  en  un  très  vilain  corbeau  j vous  me 
paroiflez  plus  blanc  que  le  cygne  qui  fort  en  battant  des  ailes 
du  canal  tranfparent  dans  le  quel  il  s’eft  plongé.  ' Mais  à la 
place  de  votre  Seigneurie , Aly  Lord , indclejit  & ami  du  re- 
pos  ^ comme  vous  dites  ; au  lieu  de  palTer  ma  vie  dans  le 
fatras  des  affaires , comme  vous  faites,  effuyer  de  jour  en 
jour  la  fatigue  défagréahle  d’une  guerre  politique  , & fubir 
l’épreuve  des  attaques  Parlementaires,  des  provocations, 
des  injures;  à votre  place,  oui,  à votre  place,  j’aimerois 
mieux  m affeoir  comme  l’indolent  Indien  fous  le  J'ftaclwfîpüsy’  ^ 
&y  rendre  l’cTprit  en  fommeillant  ! Adieu,  My  Lord, 

Votre  Serviteur  bien  hiimhle 
THOMAS  BÜOT. 
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NEUVIEME  LETTRE 

De  Lord  NORTH  a THOMAS  BOOT. 

Je  n’isnore  nullement,  ami  Boot  , qu’on  me  notreit  des, 

coTleiir?f  les  plus  odieures.  Mais  quels  font  ces  peintres  in-^ 
jiirienx,  dont  le  pinc?aii  téméraire  trace  mon  tableau?  quel- 
les font  ces  âmes  viles  qui  me  difiament  à la  face  de  Tuni- 
vers  ? des  Richmonds  , des  Shelburnes,  des  Rockingbams, 
des  Burkcs,  des  Fox,  des  Wilkes  ; — & la  canaille  eft  leur 
écho  ! F n tas  de  gens  qui  en\nent  ma  place  , & qui  ne  cher- 
chent qu’a  me  culbuter,  mafter  Thomas.  Ah  ! tu  vois  qu’il 
n’eft  pas  befoin  de  chercher  bien  loin  les  motifs  qui  délient 
leurs  langues,  & qui  leur  font  tenir  tous  les  propos  indécens 
qu’ils  fement  malignement  fur  mon  compte.  Ils  difent  que 
je  ne  m’attache  , par  reffentlment , qii’à  forger  des  foudres 
pour  écrafer  l’Empire,  qu’à  ériger  le  Roi  en  tyran^  tandisqiie 
je  ne  cherche  qu’à  emporter  d’alTaut  les  remparts  derrière" 
les  quels  fe  cachent  les  bétes  féroces  qui  veulent  dévorer  la 
patrie.  Les  perfonnages  les  plus  intègres  des  trois  Royaii- 
ines  ne  peuvent  s’empêcher  d’honorer  mes  vertus  , de  ref- 
peéter  mon  intégrité,  de  prifer  mes  talens,  de  m’accorder  la 
plus  haute  eftime,  ami  Boot.  A l’exception  de  quelques  ja- 
loux , tous  mal  famés  , Mafter  Thomas,  tout  le  monde  dé-- 
clarc  qu’il  me  trouve  bien  digne  d’être  non  feulement  lè 
chef  Lord  de  la  7 réforerie  , mais  aulTi  le  premier  Miniftre 
de  l’Empire. 

On  dit  de  moi  que  j’accable  la  nation  fous  le  poids  odieux 
& infupportable  d’une  foule  d’impôts,  qui,  de  l’Etat  le 
plus  riche  & le  plus  ftorilTant , ont  fait  de  l’Angleterre  un  • 
hôpital,  où  il  n’y  a que  les  adminiftrateurs  & ceux  qui  les 
t nichent,  qui  vivent  dans  l’abondance  &Ies  délices,  tandis 
que  les  dettes  de  l’Etat  ont'abforbé  pins  de  vingt-cinq  an- 
nées de  feî  revenus;  tandis  que  je  fiiïs  forcé  fans  celle  à recou-- 
rir  à desexpédiens  ruineux, dont  nous  ne  tirons  jamais  qu’un  ■ 
fecours  momentané,  fecours  perfide  qui  nous  plonge  dans  de 
nouveaux  embarras,  dans  un  inifcre  encore  plus  profonde. 

On  m’impute,  je  le  fais  , ami  Boot',  mille  détours,  mille 
rufes , une  nuée  de  myfteres  d’iniquité,  des  crimes,  des 
forfaits,  Dieu  fait  combien  ! je  fuis  l’auteur  du  fang  inno- 
cemment répandu  : je  forge  des  fers  à la  patrie  : mon  Mi-  - 
ïiilfère  n’eft  qu’un  enchaînemeKi  d’iiifultes , de  vexations 


«Tentreprifes , quî  tontes  ne  vifent  qn’a  façonner  la  Grande 
Bretagne  an  jong  d’nne  obeifTance  paffive  fons  les  ordres 
tyranniques  d’un  derpotirme  abfolu  j je  ne  cherelie  , aini 
Boot,  qu’a  confommer  les  œuvres  de  mort,  de  défolation  & 
de  tyrannie,  qne  j’ai  déjà  commencées  dès  mon  entrée  dans 
k carrière  Minidèrielle  par  des  avions  d’une  autorité  & 
d’une  perfidie,  dont  on  trouveroità  peine  des  exemples  dans 
les  fiécîes  les  plus  barbares  : en  un  mot arni  Thomas,  je 
fuis  iin  fcclerat,  un  monilrc  : dans  l’autre  vie  , dévoué  au 
Tartare,  comme  tu  dis,  & dans  celle-ci,  point  aifez  de 
potences , de  roues , de  bûchers  pour  corapeiafer  mes  mé- 
rites ! julle  Ciel  !... 

Ah  ! Mafter  Boot,  que  l’a/udace  fe  déchaîne  ! la  médifance 
& la  colomnie  ne  peuvent  obfcurcîr  la  vertu  que  pour  un 
tems.  La  vengeance  de  m<î  patrie  qne  je  cherche , & fon 
falnt  afiiiré  j . . . voilà  l’objet  de  mes  travaux,  de  mes  veil- 
les , de  ma  foUicitude  !...  Ah  l que  ne  fuis-je  le  maître  du 
tonnerre  ! que  ne  pnis-je  le  larder  à mon  gré  ! il  produiroit 
pour  la  Grande  Bretagne  les  effets  les  plus  prompts  & les 
plus  faîntaires  ! 

Ami  Thomas,  je  brave  hautement  & les  huées  & les  fots 
difeours  de  l’Oppofition , & les  infultes  d’une  Nation  peu 
éclairée  fu'r  fes  intérêts.  La  fin  couronnera  l’œuvre  , i’ef- 
père.  Le  préjugé,  le  malheur  des  circonftanccs  , l’envie, 
tout  eft  contre  moi , je  le  fais:  mais,  avec  l’aide  de  Dieu, 
je  me  promets  bien  d’en  tryompher  avec  honneur  & gloire. 

Fidele  à mon  Roi,  fidele  à ma  patrie,  fidele  à remplir 
tous  les  devoirs  de  citoyen  zélé,  de  Miniftre  intègre,  de 
pere  fage , d’époux  tendre,  d’ami  fincere,  je  me  vois  au 
defiTus  des  atteintes  de  la  médifance , & je  défie  la  calom- 
nie de  pouvoir  réuffir  nûeux  qu'elle.  La  tranquillité  régné 
dans  mon  cœur,  la  franchife  remue  mes  levres,  la  candeur 
conduit  ma  plume,  la  modeftie  eft  fur  mon  front,  la  féré- 
nité  dans  mes  regards,  & la  noble  affurance  dans  toute  ma 
conduite,  dans  toutes  mes  démarches.  Le  peuple  m’acca- 
ble de  malédictions , le  Parlement  d’injures  ; mais  mon  in- 
nocence diffipera  les  brigues  de  mes  ennemis.  Les  traits 
dont  ils  veulent  me  perqcr  feront  impiiiflans  : on  fera  forcé 
tôt  ou  tard  à rendre  hommage  aux  vaftes  refi'ources  de  mon 
génie  , à la  faiiiteté  de  mes  mœurs , à la  fagelTe  de  mes 
tleffcins.  La  poftérité  fe  glorifiera  de  mon  Miniftère  : elle 
arguera  d’ingratitude  Tes  peres.  Elle  dira  de  moi  ; que  j'ai 
été  l'homme  fort , h homme  incomparable,  . . , 
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Ami  Thomas,  erois-moi,  notre  patrie  malheureufe  ne 
gémira  plus  longtems  fous  Tesclavage  de  fes  tyrair,,  de  fes 
ennemis , de  fes  rivaux.  De  mon  fouffle,  j’acheverai  bientôt 
de  les  anéantir  fans  efpérance  de  retour  : la  gloire  du  Roi , 
celle  de  la  Grande  - Bretagne  accrue  fous  mon  Minilfère, 
volera  de  bouche  en  bouche  & d’âge  en  âge,  pour  ne  finir 
qu’avec  la  Monarchie , dont  je  m’étudie  fi  bien  <à  confoli- 
der  les  refibrts  &.  raffermir  les  fondements.  . . . 

Adieu  ; BüOT. 

. =:  ..  , "X» 

DIXIEM  E LETTRE 

De  THOxMAS  BOOT  a Lord  GERMAINE. 

Il  faut  que  le  Diable  s’en  inêle'^!  Oui  , il  faut  que  le 
Diable  s’en  mêle,  My  Lord!  Quoi  ? toujours  battus,  ja- 
mais battant  ! Avec  votre  expérience  militaire , toujours 
de  malheureufes  campagnes  ! Ah  ! il  faut  bien  que  Satan 
foit  à nos  troulTes,  & que  le  divin  génie  d’Albion  nous  ait 
fait  banqueroute.  Ne  tienftz  pas , My  Lord  , que,  par  pure 
ma’ice,  je  veuille  rapeUer  ici  vos  malheareufes  journées  en 
Allemagne  î Dieu  in’en  garde!  mais  pourtant , voilà  fix  , 
fept  années  que  nous  bataillons  fans  fuccès  : . . . Que  dis- 
je  ? Voilà  fix  , fept  années  que  nous  n’éprouvons;  que 
désailres , humiliations,  revers.  Quand  je  me  rappelle 
que  Bourgoigne  a honteufeinent  lâché  le  pied,  a ignomi- 
nieufement  dépofé  les  armes  Angloifes  à Saratoga  , avec  fix 
mille  foldats  des  mieux  difciplinés,  devant  une  troupe  de 
poltrons  & de  lâches  , je  frémis  de  tous  mes  membres  , 
My  Lord.  Je  fuis  bien  loin  d’en  imputer  la  faute  à vp.tre 
Seigneurie j mais  pourtant,  à dire  vrai,  il  paroit  qu’elle 
s’eft  plus  d’une  fois  caffé  le  nez  dans  cette  pitoyable  guerre. 
Pardonnez , My  Lord  , fi  j’ai  certain  louche  fur  la  fageife 
de  vos  projets  & fur  leur  exécution.  Les  plus  grands 
hommes  font  des  fuites:  himiannni:  eft  pcccare,  dit  St.  Au- 
guftin.  . . . Votre  Seigneurie  carmoit  eüe  ce  Lord  de  la 
Légende  Romaine?  Cet  axiome  fait  mieux  votre  apologie^ 
que  ne  la  pourroient  faire  toutes  les  fentences  de  Bo- 
lingbroke , toutes  les  mathématiques  de  Newton.  Vous 
êtes  honnête  homme,  mais  maîlieureiix  , My  Lord:  011 
ne  peut  que  s’en  prendre  à votre  mauvais  deiiin.  Dires  lui 
doue  qu’il  a tort  : que  cent  années  de  combats , de  dévalla- 
tions,  de  malfacres , ne  rétabliront  jamais  nos  affaires , ne 
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nous  feront  pa^  recouvrer  l’Amérique;  que  prétendre 
jiiguer  nos  Colonies,  c’efi:  le  comble  de  la  Police  ! . . . 

Combien  de  fois , My  Lord , votre  Seigneurie  ne  nous 
a-t-elle  pas  aiïiiré  que  les  Rebelles  étoienfc  fans  habits  , fans 
armes,  fans  difcipline,  réduits  à la  beface,  &à  la  lettre,  à 
périr  de  faim?  Ces  Rebelles  pourtant  n’ont  pas  laifle  de  faire 
échouer  les  efforts  fucceffifs  des  plus  habiles  de  nos  Offi- 
ciers & de  nos  meilleures  troupes  ? Rien  ne  nous  manquoit. 
Cependant  qu’avons  nous  fait  ? de  la  houi/Iie  pour  les  chats. 
Après  bien  du  tems  perdu  , nous  avons  vu  nos  Officiers  dis- 
graciés , l’armée  fe  confumer  infenfiblement  ; la  nation  ag- 
graver le  poids  de  fa  dette,  Si  par  tout  une  augmenta- 
tion de  calamités. 

J’ofe  avancer,  MyLord,  que  je  connois  parfaitement 
l’Amérique,  & mieux  que  vous , furement,  n’en  déplaife 
à votre  Seigneurie.  J’ai  aufii  voyagé  là,  comme  ailleurs. 
J’ai  fait  autrefois  des  fouliers  à Philadelphie , à Bofton  , en 
Canada , comme  j’en  fais  aéfcuellement  à Londres,  J’ofe 
dire  , d’après  la  connoiffance  que  j’ai  de  ce  pays , que  quand 
même  la  France  , l’Efpagne , la  Hollande  , fans  en'exccptcr 
les  Pandoiirs  de  l’Empereur  8c  les  Hiiffards  du  Roi  de  Pruf- 
fe , fe  ligneroient  avec  nous  contre  l’Amérique  , nous  ne 
ferions  jamais  en  état  de  la  conquérir. 

Aduellenient  que  la  France  & l’Efpagne  font  caufe  com- 
mune avec  les  Infiirgens  , qii’avons-nous  à efpérer  ? il  faut 
être  aveuglé  par  les  préjugés  les  plus  abfiirdes  pour  n’en  pas 
voir  les  conféqiiences.  . . Eh!  Cette  confédération  formée 
autour  de  nous  , & connue  fous  le  nom  de  Neutéralité-aruie'e^ 
oferais-je  demander  quelle  opinion  vous  en  avez,  My  Lord  ? 

Les  Angîois  on tlong-tems  réclamé  l’empire  de  la  mer.  Ils 
l’ont  môme  exercé  , & pour  dire  la  vérité  , avec  un  despo- 
tifme  tyrannique  & révoltant  Nous  pouvions  infiilter  *, 
outrager  impunément  toutes  les  nations;  aucune  n’ofoît 
s’oj)porer  à nos  prétentions.  Nous  les  obligions  partout  à 
baiffer  pavillon.  Nousfaiiions  des  recherches  , nous  confis- 
quions leurs  yaiffeaux , d’après  des  loix  que  nous  avions 
nous-mêmes  établies.  Aucun  peuple  n’étoit  affez  hardi  pour 
fe  plaiîKffe  ; ils  s’imaginoient  tous  n’avoir  d’autre  parti  à 
preiyire  que  de  fe  foiimettre  aveuglément  à notre  code 
maritime. 

Quand  les  Puiffances  de  l’Europe  nous  ont  vus  embarraffés 
dans  les  troubles  affuels , nos  Colonies  réfiftant  à tous  nos 
efforts  , & affidées  par  de  piiiffans  alliés , elles  ont  jugé  l’oc- 
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cnfion  favorable  pour  recouvrer  leure  ilreits.  Fatiguées  dk 
tant  d’outrages  révoltans  , & profitant  habilement  de  notre 
embarras,  elles  ont  cru  devoir  former  un  code  de  loix  qui 
ferviroit  de  régie  confiante , en  tems  de  paix  ou  de  guerre  9 
éc  au  cas  que  nous  refiiiions  d’y  accéder  , d’employer  contre 
nous  cette  A^iitralité-cirmée.’ 

Si  telle  chofe  arrive  jamais  , My  Lord , qu’en  doit-il 
relulter  ? Qufil  nous  faudra  recevoir  dorénavantlcs  loix  fur 
mer  de  ceux  à qui  nous  étions  accoutumés  d’en  donner.  Il 
n y a rien  la  que  de  jiiRe  ; mais  cela  n’en  eft  pas  moins  dou- 
loureux pour  un  peuple  brave  & courageux  qui  a j oui  long- 
tems  de  cette  fouveraineté.  Si  nous  refufons  de.  foiifcrire 
aux  Réglemens  qu’on  nous  préfente  , cette  NeutraLité-arwée 
le  joiiuîra  des-lors  à la  France  & à l’lifpagne  pour  nous  y 
forcer. 

A notre  guerre  avec  l’Amérique  quifuffit  alTez  pour  nous 
tenir  en  échec,  paroiflent  devoir  fe  joindre  bientôt  IcvS  efforts 
armés  de  toutes  lesPuiffances  maritimes  de  l’Europe.  S’il 
nous  efl  fl  difficile  de  pourfuivre  la  guerre  avec  les  premiers, 
comment  pourrons-nous  tenir  tête  à tous  les  autres  réunis  ? 

Il  y a certaines  chofes  a confidérer  rélativemeiitaux  Puilii 
fances  Neutres  , My  Lord.  Ou  je  me  trompe  fort , ou  nous 
les  verrons  fainr  la  première  occafion  favorable  pour  nous 
faire  le  même  compliment  que  nous  avons  reçu  de  la  Fran- 
ce. L’Améri  |ue  a déclaré  fon  indépendance.  La  France  8c 
l’Efpagnc  l’ont  reconnue  h les  fujets  de  ces  deux  Etats  joiiis- 
fentdu  bénéfice  du  commerce  du  nouveau-monde  i les  autres 
nations  foupirent  pour  les  mêmes  avantages.  Q,iie  Rront- 
elles?  Elles  imiteront  le  même  exemple,  elles  reconnoî- 
tront  l’indépendauce  de  l’Amérique  , & nous  enverront 
dire  : Jl  vous  ojez  nous  molejler . nous  j aurons  nous  défniiire. . , 
Eh  bien  ! My  Lord  , vous  croyez-vous  en  état  de  faire  la 
guerre  contre  l’Univers  entier? 

Ah!  fi  nous  ne  voulons  pas , My  Lord,  éprouver  une 
ruine  totale  au-dedaiis , & recevoir  au-dehogs:  la  loi  de  nos 
voifins,  ne  tardons  pas  à faire  la  paix  avec  l’Amérique.  Il 
eft  encore  tems  avant  que  nos  fuccès  foient  balancés  par  des 
revers,  avant  que  l’aigreur  de  la  vengeanpe  ait  éteint  les 
derniers  reftes  de  l’amitié  naturelle  entre  deux  nations  , 
dont  l’origine,  le  langage,  la  Religion  & la  conformation 
phyfique  font  les  mêmes.  L’indépendance  des  Colonies , la 
Grande-Bretagne  tôt  ou  tard  devra  l’accorder.  Renonçons 
aux  pofîéüions  que  nous  ne. fautions  garder,  ou  à. celles  quc- 
nous  ne  pouvons  plus  recouvrer. 
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Mais  direz-vous,  peut-être,  My  Lord,  la  France  ne 
permettra  jamais  aux  Américains  de  faire  avec  nous  une 
paix  qu’aux  conditions  les  plus  humihantes.  Il  faut  bien 
peu  connoître  la  France  , pour  avanqer  une  pareille  erreur. 
Labafe  de  leur  alliance  eft  , que  ni  la'France  ni  l’Amérique 
ne  traiteront  avec  la  Grande-Bretagne  fans  la  ftipulation 
cxprefl'e  derindépendance  Américaine^  Ainli  la  paix  dépend 
de  nous. 

En  vain  , My  Lord  , nous  flaterions- nous  d’avoir  la  patx 
auparavant.  C’eft  l’intérêt  de  la  France;  c’eft  l’intérét  de 
i’Efpagne;  c’eft  l’intérêt  de  l’Europe  que  cette  claufe^rve 
de  bafe  au  traité.  Il  faut  qu’il  y ait  une  éternelle  barrière 
entre  l’Angleterre  & rAmérique.  Autrement  la  guerre  n’a 
point  de  terme. 

Nous  précipiterons-nous  donc  dans  des  calamités  nouvel- 
les & inévitables  fur  l’unique  efpoir  de  rencontrer  des 
hazards  heureux?  Nous  expoferons-nous  à recevoir  la  loi 
de  Puiffaiices  que  nous  faifions  trembler  d’un  feiilregard  ? 
Ou  plutôt  dépofant  les  fentiments  d’orgueil  & de  vengeance 
qui  ne  font  plus  de  faifon , ne  chercherons-nous  pas , en 
gens  fages  , à tirer  le  meilleur  parti  des  circonftances , à 
tiâcher  de  nous  garantir  du  mépris  & de  la  détreffe  ? 

On  demandera  , peut-être  , quel  eft  le  but  de  la  France , 
en  faifant  de  11  grandes  dépenfes  , fx  elle  ne  cherche  pas  à 
acquérir  des  pofTcfiions  territoriales  en  Amérique?  Mais  ne 
lui  fuffit  il  pas  d’acquérir  la  prépondérance  en  Europe? 
Quelle  Piiiftance  oferoit  l’attaquer  , fi  jamais  i’Araérique 
éft  irrévocablement  détachée  de  nous? 

J’avoue , My  Lord , que  nous  aurions  des  motifs  fuffi- 
fans  de  continuer  la  guerre^  fi  nous  avions  quelque  probabi- 
lité de  fuccès;  fi  nous  avions  quelque  efpoir  de  maintenir 
notre  autorité  fur  les  Colonies  d’après  vos  plans.  Mais  c’eft 
une  folie  d'’entreprendre  ee  qu’on  ne  fauroit  raifonnabiement 
efpércr  d’obtenir  ; & ce  qu’on  ne  peut  entreprendre  fans 
s^expofer  à une  ruine  totale. 

Si  donc,  MyLord,  nous  pouvons,  une  bonne  fois,  nous 
perfiiader  que  toutes  nos  calamités  font  des  fuites  de  la  guer- 
re Américaine , & que  nous  devons  en  attendre  de  plus  ter- 
ribles encore  ; s’il  eft  certain  que  nos  fuccès  dans  ce  pays-là 
I(>nt  loin  de  balancer  nos  malheurs;  s’il  eft  vrai  que  la 
puiffance  de  nos  ennemis  augmente  à mefure  que  la  notre 
tliminüe;  s’il  eft  vrai  que  nous  n’avons  pas  un  ami  fur  le 
fecours  du  quel  nous  puiflions  compter;  s’il  eft  vrai  que 
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lôute  FEiifope  nous  regarde  d’un  œil  froid  & d’im  air  d’étoii- 
nement,  prêts  à fuccoinber  fous  les  efforts  d’une  li^’ue  Ge- 
nerale; ne  devons-nous  pas,  tous  tant  que  nous  fommes 
demander  la  paix  à cors  & à cris  , avant  que  nous  foyons 
contraints  à la  recevoir  à des  conditions  intclérahles. 

Les  Ame'ricains  e'chappés  de  nos  mains,  il  ne  nous  refte 
plus  qii  a regagner  leur  amitié  ; avec  elle  nous  recouvre- 
rons & notre  commerce  & fon  fupport.  Ne  nous  expofons 
pas  à perdre  un  avantage  aufli  précieux.  Prenons  garde 
de  ne  pas  facrifier  ce  qui  nous  refte  de  notre  ancien  pouvoir, 
a la  folie , à l’orgueil , à la  vengeance. 

Comment  autrement , My  Lord  , fortir  du  pas  dangereux 
ou  nous  fommes  engagés,  que  par  une  paix  avec  l’Améri- 
que? C’eft le  cri  populaire,  le  cri  univerfel , c’eft  le  vœu 
de  la  nation  entière.  Le  Souverain  qui  héfite  d’y  déférer, 
expofe  au  plus  terrible  des  malheurs  fon  peuple , fa  famille, 
& lui  même;  & leMiniflre  quiconfeille  le  contraire,  mérite 
mille  roues  , milles  bûchers  , toutes  les  potences  du  monde. 

Vos  ennemis  reprochent  à votre'Seigneiirie  bien  des  for- 
fanteries & des  fottifes , Aly  Lord  : mais , je  termine  ; l’é- 
numeration  me  meneroit  trop  loin  ; votre  apologie  eft  une 
tâche  trop  au  deiTus  de  mes  forces  : j’en  laiffe  l’eiitreprifeà 
im  plus  heureux  génie.  Mais  en  finiffant,  je  ne  puis  en 
honneur,m’empêcher  de  remarquer  que  fi  votre  Seigneurie 
eut  bien  réfléchi  fur  les  fuites  d’une  guerre  dénaturée  & 
barbare  , fur  les  calamités  qu’elle  entrainera  infaillible- 
ment fur  nos  têtes  , elle  n’eut  pas  , fans  doute,  Jiàla  légè- 
re defeendu  dans  ce  puits  de  difficultés*^^  dont  j’ai  peur  qu’elle 
ne  piiiffe  pas  fe  tirer  à l’aide  même  des  cornes  t4e  tous  fes 
confrères.  Je  fuis  avec  eftime  , 

De  votre  Seigneurie  , 

Aly  Lord , 

. Le  très  obéiflant  ferviteur 
THOMAS  BOOT. 

: J irrrr-!-"  

ONZIEME  LETTRE 

De  Lord  GERMAINE  a THOMAS  BOOT. 

Je  fors  d’un  comité  qui  a duré  douze  heures  d’horloge, 
ami  Büot.  Il  y a été  agité  des  affaires  bien  importantes.. 
Je  fuis  vraiment  bien  las  de  la  guerre,  bien  las  des  ava- 
nies qu’elle  m’attire  ; je  deflre  fincerement  la  paix  , mais 
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je  lîc  la  confeilleraî  au  Roi,  je  te  jure,  tant  ^u’il  reftera 
un  homme  , un  afFut,  un  canon  dans  les  trois  Royaumes. 
Oft  nos  droits,  nos  intérêts  les  plus  importons , que  je 
confidére  que  nous  avons  à venger,  la  gloire  du  nom  Bre- 
ton que  nous  avons  à défendre.  L’étendart  de  la  révolte 
a été  levé  par  l’audace  , il  faut  qu’il  foit  déchiré  par  la  for- 
ce. (lue  le  fer  & la  flamme  tombent  fur  les  mains  qui  l’ont 
déployé  ! 

Le  glaive  eft  tiré , ami  Thomas , il  ne  doit  plus  s’arrê- 
ter que  par  la  foumillion  entière  des  Colonies.  Nous  dé- 
truirons leurs  villes;  nous  ravagerons  leurs  campagnes; 
leurs  familles  tomberont  fous  le  fer  Anglois  ; & fl  nous  fuf- 
pendons  nos  coups  & défarmons  nos  bras , ce  ne  fera  qu’à 
la  lueur  des  incendies  , fur  la  tombe  de  leurs  pores , de 
leurs  femmes , & de  leurs  enfaiis  ... 

Ah  ! ami  Boot , l’affaire  de  Saratoga  me  tient  bien  tant  à 
cœur , que  la  malheureufe  journée  d’OiicO'ant  à Sandwich. 
J’en  aui ai  vengeance  : laifle  faire  ! J’nferai  de  toute  la  fé- 
vérité  des  armes;  point  du  tout  de  ménagement.  Les  Amé- 
ricains répondront  au  ciel  & à la  terre  de  leurs  propres  mal- 
heurs. 

Ce  font  des  rébelîes , des  ingrats ...  La  terre  qu’ils  oc- 
cupent eft  la  notre  ; nous  fommes  leurs  fondateurs  ; nous 
avons  été  leurs  défenfeurs;  nous  nous  fommes  endettés 
pour  eux  ; notre  honneur  eft  engagé;  nous  fommes  la  mè- 
re-patrie ; ils  ne  veulent  ni  obéir  à la  Grande-Bretagne,  ni 
adopter  nos  conftitutions  ; ils  veulent  être  indépenians  de 
nous.  Depuis  quand  des  enfans  rébelles  ont  ils  le  droit  de 
s’armer  contre  leur  mère , de  lui  ravir  fon  héritage  , de 
déchirer  fon  fein  ?... 

Nous  nous  armerons , ami  Boot , s’il  le  faut , contre  Isi 
terre,  le  ciel,  l’enfer  même,  pour  venger  nos  droits  of- 
fenfés  ; notre  grandeur  trahie.  Nous  déplcyerons  cette 
puiffance  qui  s’eft  faite  redouter,  à la  fois,  dans  l’Europe, 
dans  l’Afrique  &dans  l’Inde,  qiiiafi  fouvent  étonné  l’A- 
mérique elle<même;  & puis  qu’entre  un  peuple  fouverain 
êC  le  fujet  qui  fe  révolte,  il  n’y  a plus  déformais  d’autre 
traite  que  la  force  ; la  force  en  décidera.  Magré  vent  & 
marée , nous  conferverons  , nous  reprendrons  cet  univers 
qui  nous  appartient,  & que  l’ingratitude  & l’audace  veu- 
lent nous  ravir. 

La  paix  au  prix  de  l’indépendance  de  l’Amérique  ! Ja- 
mais , jamais  î Ami  Thomas  ; nous  avons  des  milliers  de 
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bouches  (îe  feu  toutes  prêtes  qui  vont  vomir  la  défolatioi 
Sc  la] mon  fur  i’nrjivers.  Que  nous  fubjiiguyons  ou  noi 
les  Colonies  par  la  force  des  armes  dans  le  cours  de  cett 
campagne  : elles  n’en  rentreront  pas  moins  fous  la  domi 
nation  de  la  Grand^^-Bretagne  avant  que  douze  mois  foien 
révolus. 

Quoi  qu’on  en  dife  dans  tous  les  libelles  politiques  , pé 
riodiqncs , &c.  l’Amérique  ne  peut  être  , iiefera  pasindé 
pendante.,  ' 

La  Hollande  que  nous  avons  attaquée  ; l’Efpagne  qi 
nous  a provoquée  ♦ Ami  Boot , n’ontf  pas  encore  eu  la  hai 
diode  de  recoanoître  cette  indépendance  : la  France  vi 
pourtant  d’affez  bonne  intelligence  avec  ces  Puiflanccs 
(puifqu’elle  fait  caiife  commune  avec  elles)  pour  ne  pa 
ignorer  les  motifs  qui  les  ont  empêchées  de  l’imiter  ; C 
les  approuvant,  elle  n’attend  que  l’occalion  de  rétrogra 
der  décemment. 

Toutes  les  Piiiflances  neutres  connoiffent  ces  motifs,  le 
goûtent , & fentent  les  dangers  dans  les  quels  l’indépen 
dance  de  l’Amérique  plongeroit  l’Europe  entière. 

Si,  dans  deux  mois , Ami  Boot,  la  France  , l’Efpagne 
la  Hollande,  ne  viennent  nous  demander  pardon  à St.  J: 
mes,  & fe  jetter  humblement  à nos  pieds,  pour  que  noi 
leur  accordions  le  coup'  de  grâce  j ah  î Que  nous  fauror 
bien  leur  faire  mordre  les  pouces  î . , . 

Moque-toi,  mon  ami,  de  nos  Sonneurs  i'*  alarme.  Non 
ne  femmes  pas,  grâce  au  ckl  ! réduits  encore  à fubir  I 
loi.  Nous  favons  parfaitement  bien  qu’en  nous  relaehai 
un  peu  de  nos  prétentions  fur  l’Amérique,  nous  rendrioi 
d’un  feul  mot  la  paix  à l’Europe  : — mais  peins-toi  d Tidj 
l'étendue  de  nos  reffburces,  calcules  les  millions 
que  nous  avons  encore  au  fervice  de  l’Etat,  le  nombre  ( 
vaiffeaiîx  qui  doivent  égaler  nos  forces  navales  à celles  ( 
l’ennemi  ; reprefente-toi  fiir-rout  que  Germaine,  Stormo 
Sandwich  & North  font  dans  le  Confeil  du  Roi  & dirige 
fes  armes!  — Ah!  tu  ne  fais  pas  que  nous  avons  ci 
quante  millions  Sterling  DORMANTS  pour  le  fervice  i 
l’année  prochaine  î Oh  le  trcmbleur  ! le  trembleur!  . . . 

A propos , Mafter  Thomas , je  te  charge  d’une  commifli 
de  2^4CO  paires  de  fouliers  pour  nos  enfans  perdues  de  l’ Am 
rique  : Clinton  & Cornwallis  me  marquent,' par  leurs  d< 
■nieres  dépêches , qu’ils  font  nuds  pieds  ! ...  les  pauvi 


gens  i fe  les  plains  de  tout  mon  cœur.  Adieu  , Thomas , 


Ton  bon  ami  G.  GERMAINE. 


FIN. 


